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    1 – Moustique

    JaBo commanda un balayage du zoom avant de permuter l’organisation des incrustations d’écran sur la console d’un geste blasé. La Voie Rubis apparaissait désormais en zone centrale sur un bandeau vertical, et les zones gauche et droite de l’écran présentaient une vue panoramique compressée de l’espace alentour. Il accorda un bref coup d’œil de contrôle aux deux bandes latérales avant de se concentrer sur la zone utile : tout au centre.

    — Neuf cents mètres, Nachti, assiette tridi claire. Tu peux enclencher l’accrochage de cible.

    Après un vol en propulsion standard, le petit vaisseau négocia en suivi de trajectoire vectorisé l’approche finale de la Voie. JaBo n’avait d’yeux que pour l’écran et prêta à peine attention aux chocs sourds de l’allumage des microvecteurs séquentiels. La coque protesta par un gémissement de métal torturé sous la poussée simultanée des douze microtuyères, phénomène normal sur un vaisseau un brin défraîchi, de seconde main, et qui avait en outre pas mal baroudé depuis son changement de propriétaire.

    Nacht vint le rejoindre, et JaBo l’entendit roter bruyamment derrière lui. Nacht carburait à la bière de synthèse non raffinée – le mieux qu’on puisse faire dans le secteur sans recourir à l’import –, tandis que le Mozkito carburait au proto-hélium. Nacht méritait son nom qu’il avait hérité du fait qu’il vivait exclusivement la nuit et dormait tout le jour, en toute logique. Ce qui resterait à vérifier si, un jour, ils posaient leur sac sur une vraie planète à cycles diurnes, au lieu d’un foutu satellite sans autre forme de vie que ses colères telluriques. Car la ceinture orbitale autour de Jupiter la géante n’était qu’espace morne et nuit sanglante perpétuelle. Par conséquent, Nacht ne fermait jamais l’œil, puisant, semblait-il, sa force herculéenne dans l’alcool de houblon hydroponique.

    — Comment se présente le bébé ?

    — Vise toi-même, Nachti. Pile dans l’axe ; j’ai fait ce qu’il fallait pour t’éviter les loopings.

    Nacht le colosse jeta sur l’écran un œil bleu ahuri, gratta sa tignasse blonde, mais ne fit aucun commentaire ; surtout, ne pas confondre mécanicien et pilote ! Nachti n’avait jamais rien à redire sur les subtilités de réglage d’une manœuvre, se contentant de maîtriser la puissance des machines et d’obéir aux ordres sans discuter les finesses de trajectoire.

    L’indicateur de pente d’approche s’était aligné sur l’axe vertical de la Voie, et JaBo eut un bref sourire carnassier qui éclaira sa face noiraude. Perpétuellement mal rasé, petit, noir de poil, il était l’antithèse parfaite de Nacht, le viking d’Io ; et pourtant, tous les deux formaient une sacrée paire. Ou tous les trois, en comptant leur Mozkito bosselé. Et c’était Jaborowski, dit JaBo, qui œuvrait aux contrôles lors d’une opération aussi délicate qu’un abordage manuel de la Voie Rubis. Une manœuvre strictement interdite, bien entendu.

    Un observateur peu attentif aurait pu confondre le Mozkito avec un module de maintenance de la Voie. Ce qu’il avait été dans un passé récent, juste avant qu’il n’échoue entre leurs mains par un tour de passe-passe tenant de la pure piraterie. Il y avait quand même eu un blessé grave du côté du personnel de Rubynergy, sans compter de sévères de retouches de carrosserie et autres sur le vaisseau de seconde main qu’était devenu par la même occasion leur Mozkito.

  
    Mais ni un gars de la maintenance ni un pilote de la Rubynergy ne s’y serait trompé longtemps. Le Mozkito n’avait plus rien à voir avec le module d’origine depuis qu’ils l’avaient détourné d’un hangar de stockage, sous le prétexte bidon d’un entretien spécial. La propulsion vectorisée et tout le bloc avant dédié au pilotage d’approche avaient été conservés pour aborder la Voie tel un moustique s’apprêtant à sucer sa proie. De même que les branches symétriques de l’anneau de contrôle de flux qui lui donnaient l’allure d’un crustacé de métal doté de pinces frontales surdimensionnées. L’arrière, quant à lui, s’était vu greffer cet énorme tronçon cylindrique placé en porte-à-faux, qui contenait les modules de l’hypercondensateur de stockage d’énergie.

    JaBo ne se laissa pas distraire par le comportement trivial de son compagnon. Ils n’étaient que deux pour assurer la mission, ce qui n’était pas de trop pour tout mener de front et éviter de conclure leur carrière spatiale sur une explosion de magma en fusion. Sur l’écran central, la barre virtuelle d’un vert émeraude de l’indicateur de pente d’approche recouvrait toujours parfaitement l’axe rubis. Une fusion de deux pierres précieuses, pensa brièvement JaBo, pour l’esthétique de la formule et le symbole – sans oublier l’intérêt vital de cette précieuse ponction. Mais son image poétique fut vite oubliée dans les relents de malt de synthèse qui troublaient l’atmosphère locale.

    — Nachti, tu pues la brasserie ! Tu vas finir par nous faire repérer, rien qu’à l’odeur que tu laisses dans ton sillage…

    Les rots de son compagnon avaient parfois la sécheresse d’un claquement de fouet d’arme à feu. Ils avaient le don de couper net toute velléité de conversation élaborée.

    — Vérifie-moi les bornes d’entrée et le niveau des protections thermiques du condensateur, au lieu de baver gueule ouverte devant les images de la Voie. À croire que c’est la première fois que…

    — C’est déjà fait, rétorqua la voix grave. Le thermique nous laisse une marge de trois cents degrés à l’enclenchement, et l’isolement des bornes est impec. On n’attend plus que toi, vieux.

    — Bien.

    Il consulta l’affichage de distance en incrustation scintillante : à trois cents mètres de la cible, l’assiette d’approche était toujours OK.

    JaBo fut secoué d’un frisson involontaire. Les cinquante tonnes du condensateur qu’ils avaient collé au cul étaient une véritable bombe en puissance et il suffirait d’un infime défaut électrique, à l’instant du contact, pour que le Mozkito finisse sa carrière dans un éclair minable – du moins, minable à l’échelle de Jupiter. Par ailleurs, caresser de trop près la cascade de pure énergie de la Voie Rubis qu’ils avaient sous le nez, presque à portée de pinces, ne valait guère mieux. Rater le contact ou seulement diverger d’un angle minime avec l’axe de la Voie équivalait, en terme d’impact thermique, à plonger tête la première dans la gueule d’un des cratères d’Io la sulfureuse.

    Les pinces, bordel ! Il pianota sur la console, déplaça le joystick à droite, puis à gauche. Il vit alors s’avancer puis reculer doucement les pinces de métal qui traversèrent l’écran à l’horizontale, croix parfaite en surimpression sur le motif principal : rubis, émeraude, sur lit d’argent. Il en profita pour contrôler les électro-connexions des pinces : tout était O.K. aussi de ce côté-là.

  
    Environné des flammèches bleu électrique de ses douze vecteurs propulsifs, le module aborda les derniers mètres à un mètre/seconde, la vitesse d’un homme à pied. Le contrôle d’attitude tridi et la concentricité parfaite de la pince avec l’axe de la Voie étaient les seuls paramètres à surveiller dans l’absolu, mais leur bonne prise en compte engendrait soit la réussite totale de l’opération, soit leur mort assurée dans un joyeux crépitement et un flash d’anthologie. Sans alternative.

    La difficulté de la manœuvre était encore amplifiée par la présence du cylindre arrière. Cinq mètres de diamètre et autant de long qui avaient nécessité un rééquilibrage complet du module : lest frontal, déport vers l’arrière des deux rangées de microvecteurs séquentiels et refonte complète du processus de contrôle d’assiette tridi. Le module standard de maintenance de la Rubynergy n’emportait pas tout ce dispositif quant à lui ; dans sa version de base non modifiée, ça n’était rien de plus qu’une bête pince de mesure autopropulsée. À l’instar de cet emprunt de longue durée du module rebaptisé Mozkito, Rubynergy était leur « fournisseur officiel » tous azimuts, même si les termes exacts de ladite cession étaient sacrément peu réglementaires, voire carrément conflictuels.

    JaBo vit s’afficher en holo-incrustation le message fatidique : Moins cinq mètres. À ce stade, le moindre écart de trajectoire pouvait s’avérer fatal. Il conclut l’approche à dix centimètres/seconde, et Nacht eut un hoquet, ce rot particulier trahissant chez lui une forme de tension, vaguement apparentée à une émotion. JaBo écarta les mors des pinces à leur angle maximal, tandis que Nacht rejoignait son poste exigu à l’arrière, près du tableau de commande de l’hypercondensateur. Le module n’était pas conçu pour les longs trajets dans l’espace, mais simplement pour des missions de surveillance d’une vingtaine d’heures avec deux gars à bord. Et le tableau électrique de connexions de leur Mozkito modifié en avait encore rétréci l’espace intérieur. Cela dit, eux non plus n’en avaient pas pour longtemps à son bord, quoi qu’il arrive.

    Une vision directe par un hublot était inenvisageable à cette distance. De fait, l’avant du module était totalement aveugle et blindé en cage de Faraday, même dans la version civile. JaBo dut corriger en mode manuel la luminosité d’écran pour compenser tout ce rouge saturant. Vision inhumaine : l’espace tout entier apparaissait rouge sang, comme de plonger la tête dans la gueule d’un dragon ou d’un four à induction de laminoir. Même la vision latérale était touchée par le halo sanglant et les gyrocaméras compensaient tout juste le spectre monochromatique, peinant à analyser l’espace alentour, s’efforçant d’exploiter d’autres gammes d’ondes moins atteintes par l’orage électromagnétique à bout portant que dégageait la Voie trop proche. Paradoxalement, cette phase pourtant cruciale était doublement dangereuse. Devenus provisoirement aveugles ou quasiment, le risque était en effet de se faire surprendre les mains – ou plutôt, les pinces – dans le sac, du fait du brouillage énergétique à large spectre généré par la formidable source d’énergie que constituait la Voie.

    L’indicateur de pente d’approche clignota, signalant une conjonction parfaite distance/alignement : première possibilité de couplage. JaBo rata l’occasion, perturbé par une vision latérale désolante, car compressée et saturée de rouge rubis, inexploitable. Il aurait suffi que se pointe à cet instant l’un des modules-vigiles de Rubynergy en patrouille de routine, voire l’un de leurs modules de maintenance, et les nouveaux arrivants n’auraient même pas eu à user de leur armement de bord : il leur aurait suffi de s’approcher en douce sur leur arrière, générant ainsi une dépression magnétostatique dans leur sillage, pour les précipiter dans la gueule du loup. Bref flamboiement rouge sang, aluminium en fusion et sublimation, aucune trace, propre et net. C’est à peine si la microcoupure d’énergie serait enregistrée au niveau de Jupiter Station ou même sur Terre, symétriquement, du côté d’Orbital Station.

  
    JaBo expira un grand coup et se débarrassa de ses idées noires ; le risque était le prix à payer. Sans quoi, il pouvait se contenter de faire tech d’entretien chez Rubynergy. Trois ans de sa vie – peut-être cinq, s’il faisait l’affaire –, enfermé dans une boîte en fer-blanc à trimer comme un fou pour un salaire minable de trois cent dix dollars par jour, avant de revenir sur Terre dépenser ses petites économies de merde.

    Le rayon émeraude cligna une seconde fois. Cette fois, JaBo saisit l’occasion et poussa le curseur à fond, réprimant un hurlement de guerre. Il vit les pinces se refermer et leur circuit de préchauffe virer très vite à un rouge prémonitoire, à l’angle de l’écran.

    L’image de l’indicateur de pente s’effaça, signalant que l’accrochage mécanique était bien enclenché. À compter de cet instant, les pinces géantes enserraient le rayon d’énergie, tel un poing sur le manche d’un poignard. Et le danger montait encore d’un degré à la moindre défaillance venant d’où que ce fût : de l’un ou l’autre des microvecteurs séquentiels, du pilotage… ou du pilote.

    — Paré à faire cul-sec, Nachti ?

    Nachti n’avait aucune conversation, mais les inflexions spéciales de ses rots sonores avaient chacun une signification particulière, allant de l’indifférence au mépris en passant par l’accord sans condition. Or c’était celui-là qu’il venait d’entendre – affaire d’habitude, celle de trois mois de boulot en tandem. JaBo ne prit même pas la peine de se retourner, il attendit le signal de fin de préchauffe des pinces qui évitait à celles-ci un choc thermique trop violent à la fermeture du circuit. Puis il poussa le volumineux bouton rouge rubis disposé au beau milieu de la console.

    Deux claquements simultanés retentirent. L’un provenait des pinces déformées par l’impact de torsion électromagnétique. De même nature, l’autre était le cri de souffrance des barres de connexion situées à l’intérieur du tableau électrique arrière, du fait du tassement brutal des couches du condensateur sous l’effet du choc. C’était comme remplir d’un seul coup un tonneau de bière sous une cascade à haute pression ou faire débiter en une microseconde une centrale d’énergie terrestre dans un accumulateur de charge. En réalité, c’était très exactement ce qui se produisait à cet instant. Sauf que cette centrale-là titrait vingt mille mégawatts bien tassés, et que l’accumulateur en question n’était autre que le Mozkito lui-même, par l’intermédiaire de son cylindre-condensateur arrière.

    La coupure de circuit en fin de charge était automatique, ce qui évitait la fusion voire l’explosion du réservoir d’énergie du Mozkito. Nacht ne dit pas un mot : ce qui, logiquement, signifiait que tout avait fonctionné comme prévu. JaBo actionna l’ouverture des pinces tout en soufflant un coup, sa poitrine oppressée se libérant ainsi d’une surcharge insupportable : opération réussie, encore une fois. Ne restait plus qu’à actionner la marche arrière automatique et inverser l’action des microvecteurs pour arracher le Mozkito à la colonne rubis.

    Très loin de là, en aval de ce point où le moustique avait sucé la Voie à sa source, la station d’arrivée n’avait sans doute rien relevé d’autre qu’une brève microcoupure de ligne assez similaire à celle qu’aurait provoquée la fusion complète du Mozkito en cas de fausse manœuvre. L’infime prélèvement d’énergie nécessaire à charger les cinquante tonnes de son condensateur n’était qu’une piqûre de moustique sans grande conséquence pour la Voie, bien que, sur l’orbite de Jupiter, l’énergie électro-optique soit de l’or noir véritable, la source vive qui alimentait l’un des trafics les plus juteux qui se puisse imaginer. Il suffisait de trouver un vaisseau par tous les moyens, de le modifier pour cet usage très spécial, et d’un peu de cœur au ventre, pour s’en aller chatouiller la Voie Rubis à la pince. Le tout en jouant avec les contraintes redoutables dues à l’orbite d’Io qui ne passait au-dessus de l’orbite jovienne qu’une fois tous les deux jours environ, en évitant par ailleurs les patrouilles aléatoires de la Rubynergy. Sans oublier les saletés de cailloux et autres microsatellites à la trajectoire imprévisible, tel Amalthée ou Métis – d’autant plus dangereux et vicieux qu’ils étaient de petite taille –, les nuages ionisés de la ceinture jovienne et mille autres dangers de l’environnement de Jupiter, intimement associés à l’activité de pirate de l’or rouge.

  
    *   *

    Dès son retour sur Io au cœur du volcan, une fois le condensateur de bord du Mozkito déchargé dans la réserve, JaBo eut une conversation normale – enfin ! – avec Jim Krakatau, le maître du volcan. Car si cette tête brûlée de Nacht se révélait efficace en opérations, il était en revanche inapte à toute conversation sérieuse digne de ce nom, telle qu’une réflexion un peu plus poussée sur leurs activités.

    — Je ne comprends toujours pas, Jim. La Rubynergy GenElectrics Ltd perd un maximum de fric avec nos ponctions régulières sur leur réseau. Et le pire n’est même pas là : il suffirait qu’ils triturent un poil le spectre d’émission énergétique pour le décaler dans une bande moins visible et ils résolvent d’un coup d’un seul deux problèmes majeurs. Si la Voie Rubis devient invisible, elle devient inaccessible aux ponctions, faute de pouvoir refermer les pinces en aveugle sur un rayon virtuel. Et, par la même occasion, ils se gagneraient sept à huit points sur le rendement du transfert énergétique depuis Jupiter. Tous les calculs le prouvent, et aucune théorie concurrente n’a jamais montré un quelconque intérêt à émettre à tout prix dans la longueur d’onde du rouge visible, que je sache.

    Krakatau lâcha un soupir ennuyé, avant de cracher dans le gouffre qui s’ouvrait juste au-delà de la rambarde de sécurité. L’intérieur du puits du volcan éteint avait été transformé en immense réservoir d’énergie, c’est-à-dire en condensateur géant. Accrochées aux parois de silicates vitrifiés de la cheminée, avaient été disposées à l’horizontale des plaques électrochimiques géantes assemblées en modules + et – alternés. L’ensemble de la structure en sandwich s’étageait de la cote Moins cent mètres jusqu’à plus d’un kilomètre de profondeur et, du fait d’un jeu d’ombres favorable formant camouflage, tout cela restait totalement invisible depuis la surface ou depuis l’espace orbital autour de Jupiter. Ce qui valait mieux, vu la discrétion nécessaire à la poursuite de leurs activités locales.

    Krakatau était le génial concepteur du principe original de stockage d’énergie sur site naturel. Depuis que ce site fonctionnait, lui-même pilotait souvent l’un des trois modules de maintenance qu’ils avaient réquisitionnés par divers moyens. Il fallait bien que tous mettent la main à la pâte, s’ils voulaient éviter de scinder en un trop grand nombre de parts les bénéfices de leur société discrète.

    — Il est possible que la Rubynergy voie au moins un autre avantage à conserver le rouge, fit-il d’un ton las. Notamment matérialiser la Voie Rubis vis-à-vis de la navigation spatiale.

    — Et pourquoi ne pas justifier simplement la couleur de la Voie Rubis par son nom, tant que tu y es ! se moqua JaBo qui revenait souvent sur ce sujet rebattu, agacé de n’en pas voir la logique. Parlons-en, tiens, de la circulation dans le secteur. S’ils voulaient éviter les accidents de trafic, ils auraient pu opter pour des moyens moins gourmands en énergie ; un balisage régulier de la voie y suffirait largement, espacé tous les cent à cinq cents kilomètres en espace libre ou un truc de ce genre. On faisait la même chose sur Terre, à l’époque des câbles aériens à haute tension. Avoue que c’était quand même un peu plus malin que de les charger en puissance jusqu’à les chauffer au rouge, simplement pour avertir de leur présence les hélicos et autres vole-bas de tout poil.

  
    — J’avoue tout ce que tu veux, mon vieux. Mais je m’en fous, du moment que leurs erreurs tactiques nous permettent de faire nos petites affaires de notre côté.

    À cinq cents mètres en contrebas, un bref éclat de lumière troua la pénombre et offrit une vision d’ensemble du volcan plongé dans la nuit éternelle, signe que le crachat avait touché une plaque chargée et mis en contact deux électrodes opposées d’un module condensateur. Un jeu innocent et sans réel danger, grâce à la structure modulaire parallèle du condensateur géant, évitant ainsi le risque de court-circuit généralisé. L’albédo de Jupiter n’illuminait que par réflexion le ciel sulfureux d’Io, sans jamais parvenir jusqu’à cette profondeur à l’intérieur du gouffre.

    Pour que ce dernier s’éclaire, il aurait suffi d’attendre une éruption lointaine qui enflammerait la voûte céleste de jaunes éclatants ou d’attendre que tombe l’humidité sous forme de vapeurs dérivantes, lors des cycles de microvariations climatiques assimilables à des saisons terrestres. Ce qui induisait une chute dangereuse de l’isolement électrique général du volcan, mettant en péril l’intégrité du trésor de guerre et sa discrétion, unique garantie de ne pas attirer les regards au large d’Io. Par chance, les modules de surveillance de Rubynergy ne s’aventuraient jamais aussi loin dans leurs patrouilles. Jim avait malgré tout paré ce risque technique grâce à des échangeurs d’humidité électrostatiques. La condensation induite piégeait juste assez d’eau pour assurer leurs besoins, sans qu’il soit nécessaire de fonctionner en cycle fermé. Quant à l’énergie nécessaire aux condenseurs et aux besoins de la base, c’était le dernier de leurs problèmes.

    — Moi aussi, je m’en tape qu’ils déconnent, fit JaBo, vu que c’est ce qui nous fait vivre ici. Cela dit, j’ai horreur de ne pas comprendre.

  
    2 – L’Hydre foudroyé

    Je crois bien que j’ai tiré le gros lot ! Il me semblait impensable de pouvoir assister un jour à un tel rassemblement de la dynastie Honken. Il y a moins d’une semaine, en effet, je considérais comme hautement improbable que le stage Honken m’échoie, à moi. J’étais au mieux second sur la liste d’attente à l’issue de mes deux ans de cycle théorique, persuadé que les jeux étaient déjà faits et que Bernie Larkin sauterait sans hésiter sur ce mets de choix : décrocher un stage de fin de cycle chez Rubynergy GenElectrics Ltd.

    Eh bien non, ce bougre d’âne me l’a laissé, à moi ! Et je crois savoir pourquoi ou, plus exactement, pour qui. En réalité, ça n’était déjà plus un secret pour quiconque – ça l’est moins encore maintenant – que ce cher Bernie a une amie qui bosse chez Carvers & Sons et qu’il a cédé à la tentation délicieuse de combiner amours et fin d’études. Je présume qu’il voulait éviter tout risque de devoir quitter les limites d’un cercle restreint où s’inscrivent le siège social de chez Carvers & Sons et le domicile d’une certaine Linda. Grave erreur stratégique, signe qu’il lui sera impossible de combiner vie sentimentale et carrière. Et moi, Joshua, j’ai donc eu le choix et n’ai pas hésité une seconde : pas fou, l’étudiant !

    Mon cou commence à me faire mal à nouveau ; une douleur diffuse, mais insidieuse, proche de la sensation de torticolis. L’assistant du médibloc m’a affirmé avant-hier qu’une prothèse optronique à connexion mémorielle n’a aucun effet secondaire sur qui en est doté – ce qui est vrai, en un sens. Ni l’opération, c’est-à-dire la pose de l’implant cornéen monocouche et son bloc-mémoire subcrânien, ni l’usage normal de l’appareil en mode de prise de vues ne posent le moindre problème, hormis celui de l’adaptation progressive à un zoom à commande synaptique. Pour le novice que je suis, cela nécessite d’être prudent. Le mieux, par exemple, est d’être assis ou, en tout cas, de se cramponner et maîtriser son environnement ainsi que ses mouvements par d’autres moyens que les yeux pour éviter choc et vols planés.

    Ce qu’on a omis de me dire, c’est que le comportement du porteur se modifie en profondeur lorsqu’il fait un usage intensif de cet accessoire. Je tourne la tête à gauche, à droite, zoome à en perdre le sens de l’équilibre, prenant bien soin de fermer l’œil gauche une seconde ou deux de temps à autre, comme on respire quand on crawle, avant de replonger. Car j’ai conscience, aujourd’hui, d’assister à un événement extraordinaire, quasiment mythique : l’enterrement d’un Honken. Plus encore, il s’agit de l’enterrement d’Adolf Honken en personne, le patriarche en personne, l’Hydre. En réalité, Adolf n’est pas le premier à porter ce titre ; avant lui, son père en usait déjà et méritait tout autant ce nom que celui de dictateur, selon la connotation, péjorative ou admirative, que l’on souhaite y inclure.

    Adolf Honken est mort il y a trois jours, à cent trente-sept ans, se conformant en cela à la tradition de longévité des Honken. Par chance, j’avais déjà choisi mon stage chez Rubynergy GenElectrics Ltd, avant que s’ébruite la nouvelle. Sinon, Bernie Larkin aurait peut-être changé d’avis, ne fût-ce que pour le privilège de pouvoir assister en direct à cette réunion de famille très spéciale.

    Ce Honken-ci avait deux particularités qui marquèrent sa vie et celle de son clan – sans parler de la Terre entière, mais cela va de soi. D’abord son prénom, qu’il fut le premier à porter à ce niveau de renommée, depuis qu’un autre Adolf H. l’avait souillé, un siècle plus tôt lors d’une autre guerre presque oubliée de nos jours. Ensuite son idée, son œuvre, pour ne pas dire son chef-d’œuvre : la Voie Rubis.

  
    La Voie Rubis est une idée aussi fabuleuse qu’iconoclaste, autant qu’a pu l’être en son temps l’ambition démesurée, un brin mégalomaniaque, de conquête du système solaire. Sauf qu’une telle conquête était le rêve eidétique de la race humaine dans son ensemble, alors que la Voie Rubis n’existe que par la volonté d’un seul homme, ou peu s’en faut. Adolf Honken l’a voulue et il l’a eue.

    N’accède pas qui veut à une telle cérémonie, aussi lourde de conséquences que le serait l’écrasement d’une météorite sur notre bonne vieille planète. La formule consacrée dite de la « plus stricte intimité » a encore un sens très précis dans la dynastie Honken. En théorie, vu ma position de simple étudiant en commerce tout juste diplômé, j’aurais dû être exclu de cette cérémonie si ce hasard de fin d’études ne m’en avait livré l’accès. J’ai l’honneur d’être chaperonné pour ce stage par Harald Krönings, l’un des responsables en vue de la Rubynergy. Or Krönings m’a traîné derrière lui à ses côtés sans réfléchir, trop préoccupé sans doute pour penser à renvoyer chez lui son petit stagiaire.

    Krönings ignore que je me suis fait greffer une prothèse optronique à mémoire ; je n’en ai parlé à personne. Un implant cornéen monocouche ne se détecte pas à l’œil nu. Seule la protubérance légère de la connexion sous-cutanée du bloc-mémoire crânien pourrait se voir si j’avais le crâne rasé ou si une main indiscrète me caressait à l’arrière de la tempe, bien qu’il y n’ait là… presque rien, à dire vrai. Dans la chapelle romane du château des Honken, personne ne peut le distinguer, aucun risque. Et on n’a pas poussé le vice jusqu’à fouiller les invités à une cérémonie funèbre.

    De plus, en Europe, ce nouveau procédé d’assistance à la vision n’est pas encore très connu ; il vient de chez moi, des U.S.A., et, étant donné son statut expérimental, il ne traversera pas l’Atlantique de sitôt. Je dois avant tout cette faveur au fait qu’au campus, les sections commerce et biotechnologies sont voisines et entretiennent les meilleurs rapports. L’équipe du professeur Weelks est celle où travaille Ralph. Par son entremise, on m’a fait un prix d’ami, mais je me demande encore si, en moi, ces lascars n’auraient pas trouvé avant tout un cobaye à bon compte pour en finaliser la mise au point.

    Quoi qu’il en soit, la prothèse reste mon secret. Je m’étais décidé sur un coup de tête, me disant qu’en y investissant quelques économies, mon rapport de stage serait mieux accueilli si je l’illustrais de prises de vues exclusives hors du domaine public. Pour la journée qui commence, je n’avais aucune chance d’en obtenir. En effet, la presse officielle n’étant pas admise dans la chapelle privée, j’y serai l’unique invité à être équipé de moyens d’enregistrement discrets, à l’exception des Honken eux-mêmes, pour autant que l’un d’eux ait l’intention d’immortaliser cette célébration intime. Quant à moi, je dois avouer que c’est la perspective de rencontrer les Honken qui m’a décidé à franchir le pas lorsque j’ai décroché ce stage. Deux heures de microchirurgie intraoculaire pour me greffer un implant crânien surfacique avec ses connexions externes, et je deviens un stagiaire comblé.

    Et, aujourd’hui, je suis au milieu d’eux. Les Honken sont tous là, autour de moi.

    L’épaule de Krönings limite quelque peu mon champ de vision sur la droite, mais je ne peux quand même pas lui demander de s’écarter… Et puis, ça n’est qu’une limitation somme toute minime à ma liberté de mouvement quand plus de vingt Honken sont déjà dans ma ligne de mire, à gauche, à moins de dix mètres. J’ai peur de me trahir malgré tout parce qu’il m’est difficile de conserver un équilibre parfait et une coordination normale de mes mouvements dès que je dépasse un grossissement 2 ou 3X. Manque d’habitude. Même si l’être humain est adaptable à tout, il lui faut un peu de temps ; or il suffit parfois de très peu pour causer sa chute.

  
    Même si je ne connais pas bien les Honken, il n’empêche qu’aujourd’hui, je les reconnais sans la moindre hésitation. Jamais de photos dans les médias ni scoops minables de paparazzi comme ceux qui traitent des frasques et événements divers touchant les « Grands » de ce monde. Le clan est mieux gardé qu’une famille royale, et rien n’en filtre qui n’ait reçu l’assentiment du patriarche. Cela dit, le peu qui circule ou qui n’a pas été filtré ou interdit suffirait néanmoins à reconnaître leurs traits au premier coup d’œil.

    Hormis leur longévité légendaire, les Honken ont en effet une particularité physique que personne ne songerait à leur reprocher, ne serait-ce qu’à cause de la puissance de leur clan et du risque encouru à les critiquer ouvertement. Les Honken sont assez laids ; pour être plus précis, je dirai qu’ils sont singuliers pour qui ne les connaîtrait pas. Cela dit, qui donc ne les connaît pas, sur Terre ?

    Là-bas, l’épaule collée contre l’arche de pierre, je distingue Satriana Honken, arrière-petite-fille en droite ligne du patriarche décédé. Cinquante ans environ, et un physique de star hollywoodienne. Il me suffit de penser « zoom+ », et je sélectionne son visage via l’implant cornéen incurvé par les nano-actionneurs. Comme si je lui parlais en face à face, presque intime. Curieux spectacle. Observée ainsi, avec cette proximité incroyable, Satriana présente un faciès de princesse asiatique – mongole ? –, bien que l’inclinaison horizontale des yeux soit inverse, je veux dire inversée, étirée vers le haut et l’extérieur tels ceux d’une déesse Shiva en colère. Serait-ce une forme de douleur, de tristesse, qui déforme ses traits en ce jour de deuil ? Je n’avais encore jamais pu observer d’aussi près le masque d’un Honken éploré, ce qui la rend plus étrange encore, presque pathétique.

    Je n’ai pas d’états d’âme. Puisque j’ai la chance d’être sur place, je regarde, je choisis, j’enregistre, un point c’est tout. Ma mémoire additionnelle n’oubliera rien ; il suffit de la charger ensuite sur n’importe quelle optoconnexion pour la livrer au monde entier. Cette cérémonie est donc un bonus inattendu, une faveur inestimable au sens où l’entendrait un paparazzi en herbe, mais celle-ci n’étant nullement préméditée de ma part, je n’ai aucune raison de faire l’aveugle. Quant à savoir ce que j’en ferai par la suite, si je vendrai les images ou les garderai pour moi seul, aucune idée, aucun projet ; juste l’envie d’en profiter avant qu’il soit trop tard pour les regrets. Ai-je tort de me montrer aussi opportuniste ?

    Aux côtés de Satriana, il y a un autre Honken que j’identifie d’abord comme Wilhelm. En réalité, ce doit plutôt être son frère Rudi dont la main enveloppe l’épaule de sa voisine d’un geste protecteur. Dès le principe du stage acquis, j’ai pris la peine de consulter les rares photos ou coupures de presse dont je disposais concernant le clan mythique. Sage précaution, si je veux éviter d’être perdu une année durant dans leurs murs, incapable de reconnaître l’un d’entre eux si je le voyais. Mais du diable si j’aurais imaginé les avoir tous ensemble à ma portée, et aussi peu de temps après mon arrivée ! Tous ? Non, il manque Adolf II, m’a glissé discrètement à l’oreille Harald Krönings. À la mort de son père, il était en visite pour affaires sur Jupiter et n’a donc pu revenir à temps sur Terre, en moins de trois jours. Même la toute-puissance du clan Honken ne suffit pas à outrepasser les distances et, pour très longtemps encore, il faudra neuf jours terrestres au bas mot pour « redescendre » sur la planète bleue.

  
    Rudi est flamboyant, il représente la fine fleur de la génération Honken montante, sa toute-puissance souveraine. Cinquante ans lui aussi, l’âge auquel le patriarche avait conçu cette folie technologique qui s’appelle la Voie Rubis, avant de consacrer le restant de ses forces à la défendre, puis à la faire ériger avec une obstination presque inhumaine, tel un monument à son image et à celle de son clan. Adolf étant décédé à l’âge de cent trente-sept ans, il y a donc quatre-vingt-sept ans que l’a pris ce vertige aussi mégalomaniaque que génial, et plus de trente ans que la Voie Rubis existe et qu’elle fonctionne.

    — Voilà Wilhelm et Rudi, me murmure Harald Krönings à l’oreille, d’un mouvement à peine esquissé pour se pencher vers moi.

    Sa voix m’a cueilli alors que mon œil gauche optronique encadrait le visage de Rudi. J’ai dû sursauter, mais il n’y a pas prêté attention et a repris sa pose compassée et raide des jours de douleur officielle. Je n’ai osé avouer que je le savais déjà, que je reconnaissais leurs traits, que j’avais « bossé mon dossier ». Il doit s’en douter ; on n’entre pas ici sans s’imprégner de l’atmosphère et de l’étiquette particulières aux Honken, comme de rendre visite à une famille royale confite d’usages anciens et désuets. Hormis que chez les Honken, à l’opposé de la lente décadence de l’ultime noblesse de la planète, désinvolte et dépassée, les maîtres-mots sont « efficacité » et « discrétion » – discrétion avant tout, dans les faits. Avec son corollaire immédiat : secret absolu sur leur toute-puissance et monopole tout aussi absolu. Certains ont imaginé qu’il puisse y avoir chez eux un lien direct entre longévité et puissance. L’ombre d’un dilemme satanique, le nouveau secret de la poule et de l’œuf ? En réalité, il y a confusion entre causes et conséquences, si on le voit ainsi. Leur longévité est un fait avéré ; elle pourrait être tout simplement d’ordre génétique, voire assistée par un suivi médical personnalisé à la hauteur de leurs moyens et de leurs ambitions. Cela étant, on ne peut que le constater : pour eux, cela fonctionne, c’est leur chance, et c’est leur droit. Quant à la puissance de leur clan, ils l’assurent par un monopole exclusif sur la Voie Rubis, depuis qu’Adolf H. s’est avéré assez habile en affaires pour l’imposer et faire fructifier ce diamant brut.

    Dans ma chambre à l’École de Commerce Planétaire, j’ai passé mes dernières soirées de pensionnat à m’imprégner de la culture et la philosophie du clan Honken avant, il y a cinq jours, de me présenter devant Harald Krönings. Et les détails de leur histoire me reviennent un à un, alors que se poursuit la cérémonie, grave et empreinte d’une noblesse hiératique dont ils sont les derniers représentants sur Terre. Ce n’est pas pour rien si, pour désigner Adolf Honken au fil des ans, c’est le nom d’Hydre qui a fini par l’emporter chez ses concurrents comme chez ses admirateurs.

    La Voie Rubis était son idée, presque son enfant. Elle est désormais propriété exclusive des Honken qui ont, de ce fait, le monopole du transfert optique d’énergie Terre-Jupiter. Sans parler de celui de la ligne Terre-Lune, usant de la même technologie, appliquée à une échelle plus réduite, et à laquelle est dévolu le rôle d’apporter l’énergie nécessaire au fonctionnement des colonies de notre satellite proche. Les Honken possèdent tout cela. Et ce qu’ils n’avaient pas encore, ils l’ont acheté par la suite avec les dividendes mirifiques du transport d’énergie brute vers la Terre, un potentiel de bénéfices illimité. Depuis près de trente ans, ils ont aussi acquis la concession exclusive des champs à ciel ouvert de méthane liquide ou gazeux sur la face visible de Jupiter. Ils possèdent les énormes radeaux-réservoirs, leurs autopompes d’extraction, de même que la centrale de production Jupiter Station qui transforme l’énergie fossile de la planète en énergie lumineuse, puis en focalise le rayonnement énergétique dans ce rouge rubis incandescent qui a donné son nom à la Voie. Ils possèdent aussi les autres stations, Orbital Station sur Terre, ainsi que les sites récepteurs terrestres qui récupèrent à la fin de son parcours spatial cette manne lumineuse énergétique. Tout est opérationnel et tout leur appartient. Ils sont, en quelque sorte, les rois de l’énergie sur Terre, des monarques absolus, de nouveaux « rois du pétrole ».

  
    J’ai survolé quelques articles techniques aptes à émerveiller le lecteur, mais laissant parfois filtrer ici ou là quelques critiques – du détail ? – concernant l’opus ultimum de l’Hydre. Notamment, on peut lire que le choix du spectre d’émission optique de la Voie Rubis ne serait pas optimisé et qu’un décalage dans une bande invisible à plus basse fréquence aurait permis d’augmenter d’une dizaine de pour cent le rendement énergétique global du transfert. Quelques mégawatts réchaufferaient-ils inutilement l’espace entre notre planète et Jupiter la géante gazeuse ? Serait-ce vrai ? Et même, si tel est le cas, peut-on en tenir rigueur à son concepteur ? Peut-on souhaiter qu’il modifie de fond en comble les deux stations, celle de transfert et celle de réception, à la seule fin d’atteindre une sorte de perfection mathématique ou physique, au détriment de l’esthétique ?

    Il est étrange que me traversent de telles pensées, alors que les circonstances s’y prêtent si peu. Mais cela n’empêche pas mon œil gauche de continuer à enregistrer de façon réflexe ce qu’il capte en toute illégalité. Il est étrange de penser que même ce que je distingue à peine, mes pensées dérivant loin de cette crypte, me sera accessible sur un moniteur. J’ai fini par m’habituer à l’horodatation permanente en affichage gris-bleu discret, à l’extrême gauche de mon angle de vision. J’avais demandé à ce que l’on supprime cette fonction inutile qui m’a gêné lors des premières heures. Mais j’avais tellement d’autres questions à poser lors de mon éveil postopératoire : le zoom neural, la vision décalée, la recherche des séquences enregistrées, la connectique externe, les effets secondaires, etc. L’horodatation a subsisté, et là où je suis, il est trop tard désormais pour s’en occuper.

    Les enfants Honken sont absents, je n’en vois aucun. À dire vrai, je crois qu’on ne les voit jamais. Où sont-ils ? Pourquoi les Honken les cachent-ils au reste du monde ? Pourquoi ce secret élevé au rang de rite, ces barrières, cette intimité instituées en mode de vie ? Pour tous les autres membres du clan, les adultes, je suis incapable de lire sur leur faciès impénétrable quel est leur état d’esprit suite à la perte de leur aïeul, s’ils ont ou non de la peine, s’ils sont impressionnés par l’ambiance, la musique et le rituel du deuil. Bref, ce sont des Honken. Et je me sens tout à coup étranger ici, « en situation irrégulière », sans parler de mon implant. Et pourtant ça n’est pas plus étrange, après tout, que de voyager sur Terre et d’y rencontrer une peuplade aux traits caractéristiques : Lapons, derniers aborigènes, Eskimos, s’il en reste… Expérience surprenante, debout sous les arches primitives d’une chapelle romane, avec ces accents de pièces d’orgue du dix-septième siècle éveillant les échos de la pierre, jouées sur un instrument à trois claviers qui doit être contemporain de leur famille.

    L’ultime pièce d’orgue jouée pleins jeux m’a pris au dépourvu, baroque, triomphale, pleine d’éclats et d’espoirs pour les vivants que nous sommes. Ses sonorités m’ont distrait, et je m’efforce d’imaginer ce qu’étaient les Honken en d’autres temps, s’ils étaient déjà aussi puissants, aussi riches, aussi étranges et secrets qu’ils le sont devenus avec ce siècle. Depuis qu’existe la Voie Rubis…

  
    Étrangement, leur biographie n’en fait pas mention. À croire qu’ils ont racheté tous les droits relatifs à leur propre histoire familiale et en dissimulent à quiconque les dossiers depuis lors. Une hypothèse circule, pas tout à fait fausse à mon avis, selon laquelle ils auraient déjà changé plusieurs fois de patronyme au cours des siècles afin d’égarer les curieux et les indiscrets, ancêtres de nos paparazzi. D’autres qu’eux l’ont fait, que ça soit pour échapper aux persécutions ou pour laver leur propre nom du sang de forfaits anciens. Et si, en soi, agir ainsi n’est pas un crime, c’est aussi est un privilège, signe de puissance et d’argent. Il en faut, pour effacer ses propres traces dans l’histoire, jusqu’à celle de ses changements de nom. Une forme de raffinement, de perfection, voire de perversité dans l’art de la discrétion. Pour moi, le dernier mystère du clan Honken est le fait qu’ils conservent ces traits marqués et si exotiques, des traits grâce auxquels on saura toujours reconnaître un Honken, faute de pouvoir déterminer lequel c’est, comme pour brouiller encore davantage les cartes ? Là aussi, l’explication est a priori très simple, assez semblable à l’histoire de ces familles nobles qui, par la consanguinité, s’imaginent conserver leur puissance jusque dans sa dimension génétique. Pour conserver leur empire, les Honken ont semble-t-il adopté la même recette, mais avec plus de résultats visibles. Il n’est qu’à voir l’idée sublime d’Adolf, celle d’un pur génie : sa Voie Rubis. Et il me vient à nouveau en tête, telle une obsession, l’idée que j’aimerais vraiment apercevoir un jour l’un de leurs enfants.

    La cérémonie est terminée. Une double rangée de Honken sort avec lenteur de la chapelle privée, sous les accents flamboyants d’une toccata jouée à l’orgue, pleins jeux une fois encore. Étrange procession dynastique. Au passage, j’y reconnais Lorna, puis Lothar, le frère d’Adolf II, absent. Il est plus jeune de deux à trois ans, je crois ; ce n’est donc pas lui qui héritera du pouvoir suprême. Son poste reste malgré tout enviable : prince oisif, s’il décidait de ne rien faire, il a tout l’argent qu’il veut, sans les ennuis du leader du clan et chef d’entreprise de la Rubynergy GenElectrics Ltd. Certains se contenteraient de la gloire, mais pas lui, alors qu’il sera bientôt nommé, en toute logique, second administrateur.

    *   *

    Je n’y crois pas encore. Par le fait d’une distraction passagère, Harald Krönings m’a tiré par la manche à l’issue de la cérémonie, au moment précis où le dernier couple de Honken passait à ma hauteur, raide et cérémonieux. Je m’imaginais congédié, tel le personnel de bas étage que je suis dans cette chapelle privée. Eh bien non : Krönings m’a emmené avec lui dans ce saint des saints où n’accéderont pas le quart de ceux qui ont assisté à la première cérémonie religieuse dans la chapelle privée. Il m’a entraîné à ses côtés jusque dans la crypte des Honken !

    Le manoir est situé sur un contrefort rocheux surplombant une boucle verdoyante de la Loire. Depuis la chapelle où nous suivent les accords de l’orgue, nous sommes montés vers le château en long convoi et avec la lenteur majestueuse requise par les circonstances. Je zoome, grand-angle, j’enregistre tout, fasciné. Je devine à ce moment que la crypte inconnue du grand public est creusée dans la roche de soubassement, elle-même à l’image de catacombes, et mine tout le contrefort rocheux qui domine l’eau. Et c’est là où nous nous rendons, pour y déposer le corps du patriarche.

    Fasciné par la vue du manoir que je découvre, je cumule les émotions violentes. La dernière d’entre elles est d’avoir eu le privilège de monter aux côtés de Harald Krönings dans un véhicule de rêve. Une Ferrari 365 Daytona d’époque : plus de cent ans d’âge, un véritable mythe esthétique et mécanique ! Faut-il en déduire qu’un poste à responsabilités au service de la dynastie est rétribué à la mesure du chiffre d’affaires qu’il engendre ? Cela étant, je me demande où Krönings peut trouver du carburant pour sa machine infernale. Sur Terre, les stocks de carburants fossiles sont depuis longtemps épuisés, comme ont disparu la plupart des Ferrari et autres engins à moteur à combustion interne encore en état de marche, hormis dans les musées. S’en est-il fait livrer quelques barils depuis Jupiter Station, ou n’est-ce qu’un produit de substitution ou de synthèse qui convient malgré tout au vieux V-douze à carburateurs de son bolide ?

  
    Krönings a arrêté sa Daytona vrombissante face au perron, à une distance respectueuse des aérocabs électriques des héritiers Honken qui, quant à eux, n’ont pas cédé à l’appel de la combustion interne. Ils en auraient pourtant plus les moyens qu’un banal superintendant tel qu’Harald Krönings. Le bruit, je veux dire le grondement d’orage que délivre ce capot interminable, est inouï, dangereux, enivrant, félin. Puis, Krönings stoppe le moteur. Il flotte dans l’habitacle hors d’âge et patiné une odeur étrange, de cuir et d’hydrocarbure mêlés. Tout au moins, par simple déduction et malgré mon inexpérience, je présume qu’il s’agit d’hydrocarbure d’après ce que j’imagine du principe de propulsion d’une Ferrari d’un autre siècle. Nous avons gravi le perron et je le serre de près, à la manière d’un fils. De peur que l’on ne me chasse, que l’on se rende compte que je n’ai rien à faire ici ou que l’on vienne à détecter le dispositif hérétique équipant mon œil gauche.

    Je n’ai eu qu’une vision fugitive du hall d’accueil à colonnades aussi étendu et sonore que la chapelle, avant que nous empruntions un escalier latéral à l’accès masqué par une porte de bois brut déjà ouverte. Incroyable : l’escalier lui aussi est creusé à même la pierre et ancien au point que le centre de certaines marches est usé par l’âge : le frottement des siècles, en somme. Un garde embusqué près de la porte – ou un majordome – a froncé les sourcils en m’apercevant. Mais Krönings a eu le geste furtif qu’on aurait envers un domestique importun, et l’autre n’a plus rien dit, rejoignant illico sa place. Ça n’était donc qu’un domestique. Fausse alerte.

    L’escalier interminable est très mal éclairé par des hologrammes représentant des bougies de cire – à moins qu’il ne s’agisse de véritables chandelles à l’ancienne, mais cela, je n’ose l’imaginer. Enfin, nous débouchons dans le sanctuaire, la crypte privée des Honken. Même Harald Krönings semble quelque peu troublé, et les flammes des cierges dansent dans ses yeux agrandis par la pénombre.

    La crypte située en sous-sol du manoir féodal est en partie naturelle, mais d’autres volumes ont dû être creusés dans la roche pour aménager des transepts hémisphériques à la courbe gothique, semblables à ceux d’une chapelle. Pourtant, je parie que ce travail de la pierre est ancien, creusé à la main, je veux dire au burin. Le moindre son s’y démultiplie comme l’argent entre les mains du clan. J’ai noté que les parois de roche nue ont été vitrifiées, recouvertes d’un film thermodurcissable faisant barrière à toute forme d’humidité ; peut-être même y assure-t-il d’autres fonctions telles que cage de Faraday, barrière antiradiations et autres encore. Tout est envisageable chez les Honken. Une surface naturellement lisse ou peut-être humide, pense-t-on dans un premier temps. Sauf que si l’on y promène un doigt discret, on finit par s’apercevoir que cette surbrillance artificielle est moins humidité qu’illusion d’optique due au film protecteur.

  
    Il ne s’agit pas d’une véritable crypte, bien sûr. Conserver les corps des morts est interdit sur Terre depuis longtemps. Même les Honken ne pourraient déroger à cette règle, après la terrible épidémie de 2027 et l’obligation absolue d’incinérer qui avait suivi afin d’éviter l’expansion du virus. La crypte du château a donc été aménagée en crématorium privé. M’habituant à la pénombre, j’aperçois le four placé au centre. Les héritiers Honken se sont déjà installés dans les niches latérales. Arrivés parmi les derniers selon l’ordre établi de préséance, Krönings et moi nous retrouvons loin en arrière au fond de la crypte, près de l’escalier de pierre, et néanmoins dans l’axe de l’ouverture du four.

    Quatre inconnus impassibles vêtus de noir et presque identiques, tels des clones engagés pour la circonstance, ont amené le cercueil de vrai bois. Je ne les ai pas vus arriver, mais je ne pense pas qu’ils aient pu venir par l’escalier. Il doit y avoir un ascenseur ou un quelconque dispositif pour emporter un volume aussi encombrant qu’un cercueil entre quatre porteurs. Ils l’ont déposé sur un autel de pierre situé à deux mètres en avant de la gueule carrée du crématoire, puis se sont mis au garde-à-vous, figés tels des moulages de résine ; de vrais professionnels du cérémonial.

    Je me suis alors aperçu d’un détail inimaginable qui renforce encore le caractère exceptionnel de ma présence dans le cœur de l’intimité du clan Honken. Les attachés de presse officiels ne sont pas là, ils nous ont tous quittés à l’issue de la célébration initiée dans la chapelle romane. Or si ceux-là ne sont pas invités, c’est qu’aucune image ne sera prise de la cérémonie de crémation. Je suis seul à avoir osé cela, seul à disposer de cette opportunité : enregistrer l’une des scènes les plus intimes de la vie d’un Honken ! J’en tremble d’émotion, je crains de me trahir, que quelqu’un ne découvre mon implant.

    Entre alors le père franciscain Jordi Esteban. Il est l’aumônier privé des Honken, m’explique Harald Krönings à voix basse. Son visage altier, émacié, sévère, sonde l’assistance, comme s’il y soupçonnait quelque trace d’hérésie. Il soupire ; l’hommage final peut débuter. Celui-ci se résume à une homélie dépouillée et sans pompes, spécifique à ce passage du corps vers le néant, plus brève que celle de la chapelle. Cette fois, il n’y a même plus d’orgue pour combler les silences du rituel. Étrangement, j’associe ce transfert corporel à l’œuvre de la vie d’Adolf Honken, la Voie Rubis, un dispositif quasi magique apte à transformer une énergie-matière en une autre, énergie-lumière celle-là, à la transporter d’un point à un autre immensément éloigné du premier. Le four effectuera donc devant nous une forme de transmutation : le transport d’un Hydre foudroyé depuis la Terre vers un paradis que l’on ne peut situer. Cela dit, les Honken sont-ils vraiment croyants, croient-ils en un dieu quelconque, pour se montrer aussi insolemment ambitieux ?

    Je suis fasciné par cette pénombre, là où l’horodatation gris-bleu de mon implant prend une ampleur nouvelle, tel un œil de chat logé dans un angle de ma tête. Malgré cela, je distingue mal les Honken immobiles dans leur niche de pierre, anéantis, comme pétrifiés par la mort de l’un des leurs. Un détail technique me trouble tout à coup : ce four incinérateur ! S’il est situé en plein centre de la crypte, c’est pour des motifs tant symboliques qu’esthétiques, assurément. Cela dit, l’installation ne peut pour autant déroger à une contrainte imparable : les thermo-résistances nécessitant une puissance électrique conséquente ; je me demande comment celle-ci peut être amenée jusque-là. Avec ce dispositif central cubique éloigné de toute source d’énergie, je vois mal pratiquer des saignées dans ce sol de pierre brute pour y passer des câbles de gros diamètre sans laisser de traces visibles, impossibles à masquer.

  
    À moins que ne soit exploité ici un transfert de puissance par énergie lumineuse, comme pour la Voie Rubis ? Si c’était le cas, le rayonnement traversant l’air devrait être visible, sans oublier le dispositif récepteur et transformateur d’opto-énergie avec son bloc-lentilles, une technique issue de l’astronomie, qui ne tiendrait sans doute pas dans le volume central de la crypte… Alors, quoi d’autre ?

    J’ai évacué au plus vite mes cogitations idiotes pour me concentrer sur l’événement lui-même : l’apothéose tragique de la cérémonie, le départ de l’Hydre, la crémation du corps du patriarche. Le père aumônier Jordi Esteban s’est tu, et les membres du clan Honken ont défilé un à un une dernière fois. Ceux qui le souhaitaient ont béni le corps dans la tradition catholique, les autres sont restés un instant silencieux face au cercueil nu, puis ils ont tourné les épaules avant de regagner leur place. Le père aumônier a béni le corps d’un geste plus ample et cérémonieux, puis il a ouvert la porte fatidique qui mène vers le Ciel ou l’Enfer. Celui des Honken est-il le même que celui des simples mortels que nous sommes, l’aumônier, les porteurs, Harald Krönings et moi-même ? Un four, assurément, n’est pas une porte comme les autres. C’est la voie, définitive, vers un ailleurs inconnu.

    Comme en accord avec l’ambiance mystique des lieux, une fumée ou une brume s’est alors échappée de l’ouverture carrée. J’ai pensé à une sorte de préchauffage qui serait mis en route avant l’introduction du corps. Or ça n’a pas de sens : quelle matière y brûlerait qui puisse être à l’origine de cette fumée prématurée ? Instinctivement, j’ai pensé « zoom+ » ; une curiosité certes malsaine, mais irrépressible. L’envie de voir, de savoir, de comprendre, de saisir l’instant avant qu’il ne disparaisse ; chaud ou froid, fumée ou simple vapeur de condensation ?

    L’implant cornéen permet un grossissement maximal de 9X, mais, à ce jour, je n’en ai jamais usé autrement qu’assis sur une chaise, juste pour essai. Et ce plongeon dans l’inconnu m’a surpris ; je me suis rattrapé de justesse à la manche de Krönings, qui a dû penser à un excès passager d’émotion face au geste ultime, définitif, du père-aumônier. Trouble infime dû à l’ambiance, au caveau gothique.

    — Joshua, ça va ? Tu veux que… tu veux sortir, peut-être ?

    Surtout pas maintenant ! Je me suis raccroché à lui, et j’ai fait non de la tête sans prononcer un mot. Ce qui m’a aussitôt fait perdre le cadrage. J’ai vu s’effacer la rémanence optique du vertigineux plongeon dans l’ouverture carrée, environnée de brume. Rétrozoom, puis retour automatique au 1X standard : perte de focalisation, sécurité automatique. Mais, juste avant le black-out final, j’ai pu bénéficier d’un aperçu de l’intérieur, l’espace d’une seconde, guère plus. Il n’empêche, ça a suffi, car cette vision-là bouleversera mes rêves pour le restant de ma vie.

  
    3 – Invitation au voyage

    La cérémonie s’est conclue comme dans un rêve éveillé. Les Honken ont quitté les niches de pierre, seuls ou par couple ; Krönings et moi sommes sortis parmi les derniers. Est resté sur place le père aumônier préposé à l’incinération, un homme à tout faire, en somme. Quant à moi, je ne voyais plus cela que par intermittences : le père aumônier, le défilé silencieux des Honken, la gueule refermée de l’incinérateur, la crypte lugubre. Rebelle, ma vision mentale commutait par alternance sur la réalité environnante et sur la scène incroyable dont je venais d’être le témoin : une image médiocre, sombre et enfumée, mais qui dévoilait l’intérieur de l’incinérateur.

    Et je n’avais plus qu’une idée en tête : quitter Harald Krönings et les Honken, m’enfuir au plus vite du manoir, être seul et trouver une connexion quelque part, n’importe où. Krönings m’a reconduit dans mes quartiers d’un bond puissant de la Daytona, sur la ligne sinueuse de sable vitrifié qui serpente dans le parc entre les massifs floraux entretenus à la perfection. Parfums de cuir tiède et d’hydrocarbures sublimés, une fois encore.

    — À demain, Joshua, 8-15 dans mon bureau. Je suis désolé, j’ai trop d’affaires en retard pour m’occuper de toi pour le moment. Il faut que je voie Lothar avant qu’il nous quitte. Ah oui, un dernier détail : demain, fais-toi annoncer au secrétariat auprès de Cynthia Masson. Sinon, je risquerais de te faire languir plus d’une heure.

    Harald Krönings m’a quitté sur ces mots, et un nuage nauséabond a plané longtemps là où était garé une seconde plus tôt le bolide rouge rubis. Quatre sorties d’échappement sortant d’un énorme V-douze, un véritable cauchemar d’écologiste en même temps qu’un pur joyau de collection. Mais la Ferrari a quitté mes pensées au moment même où je gravissais l’escalier quatre à quatre pour rejoindre ma chambre. Là-haut en effet, au fond du tiroir d’une armoire de bois, je rangeais mon Notepad.

    Lorsque Krönings m’a accueilli le premier jour, il m’a expliqué que je logerais au premier étage d’une bâtisse de pierres à deux niveaux qui était jadis la demeure des gardiens du parc, transformée en maison-hôtel pour les visiteurs de passage. Non pas les invités personnels des Honken, bien sûr, mais les fournisseurs occasionnels, invités du personnel ou des domestiques, etc. Or, malgré ses fonctions, Krönings fait partie du personnel. Je suis donc logé à cette enseigne, et non pas au château. Mais je pense ne pas avoir à m’en plaindre.

    Sitôt entré dans ma chambre, m’a assailli l’odeur de boiseries antiques et de patine – de cire véritable, qui sait ? – qui a remplacé dans le secteur olfactif de ma cervelle celles dégagées par la Daytona, tout aussi complexes et irréelles. Et j’ai pris le temps de m’observer de pied en cap dans le miroir frontal de l’immense armoire de chêne. Mon cœur bat trop fort. Te serais-tu trahi, Joshua ? Mais je ne vois dans mon reflet qu’un étudiant de vingt-deux ans aux cheveux un peu trop longs, aux yeux gris-vert et au souffle raccourci par la montée des marches. Par l’excitation aussi. Sauf que la Daytona n’y est pour rien.

    Une autre urgence m’enserre le cœur, m’étouffe et m’accélère la respiration. Je me penche, tire à deux mains le lourd tiroir inférieur de l’armoire, plonge un bras derrière une pile de mes vêtements soigneusement pliés et en extrais le Notepad gris qui paraît presque incongru dans cet environnement. Le souffle court, je le dépose sur le bureau, l’ouvre et énonce mon mot de passe d’une voix étranglée, juste assez claire pour que le système d’exploitation ne me rejette pas.

  
    L’écran s’illumine. Je halète et prononce le nom du seul logiciel qui m’intéresse pour l’instant : Pixellis. Sitôt le traitement d’images chargé, je sélectionne le lecteur externe, ôte la prise télescopique de son logement latéral et applique la connexion contre la peau nue de ma tempe gauche, sur la plaque de transfert de données invisible dont je devine l’existence plus que je ne la ressens physiquement. Voyons, que m’avait dit l’assistant à ce sujet ?

    Je ne pensais pas avoir à consulter aussi rapidement des images collectées par mon implant oculaire et je n’ai pas pris le temps de consulter la notice chargée sur le Notepad avec son mot de passe spécifique. Peu importe, la procédure est simple : l’écran m’interroge sur les paramètres de recherche de la ou des vues que je souhaite sélectionner. Je réfléchis et admets que c’est une bonne affaire, tout compte fait, d’avoir conservé l’horodatation. À mon œil gauche, il est : febr.05/17-39-52Z. Je réfléchis à nouveau, très vite. Cela doit faire à peine plus d’une demi-heure que j’ai visionné l’ouverture de la trappe de l’incinérateur par le père aumônier. Négligeant l’option d’accès par approximation descriptive, je lance la recherche sur un critère date/heure bien plus simple à manier : febr.05/17-09-00Z, sur une fenêtre de temps de +/- cinq minutes d’amplitude.

    Dans la fenêtre date/heure requise, défile à l’écran une sélection d’images pas à pas, espacées chacune de deux secondes, ce qui suffira. Défilé de Honken, gestes gauches de bénédiction, tantôt gênés tantôt vifs, dans la pénombre mouvante des cierges. Mon cœur cogne trop fort dans ma poitrine, comme si j’allais visionner une séquence pornographique ou d’archives interdites. Or c’est bien ce dont il s’agit, d’une certaine façon. J’actionne le balayage avant : + quinze secondes, et trouve enfin la séquence du père Jordi Esteban entrouvrant la trappe. Arrêt de défilement pas à pas, image après image. Et je repère, enfin, le grossissement instantané que j’avais moi-même défini une demi-heure auparavant. Sur l’espace d’une seconde, le code zoom grandit jusqu’à la mention Zoom 8 en rouge scintillant en bord d’écran. Le chargement est acquis ; je peux éloigner le connecteur-contact de ma tempe.

    C’est ce que j’attendais, exactement. Vue furtive, un rien trop sombre en vidéo-traitement standard, mais piqué parfait. J’ouvre alors la fenêtre de traitement, sélectionne du doigt l’option Lumière et demande deux points d’éclairement avec filtrage numérique des ombres portées. On y voit sur la droite la main du père Jordi Esteban, étrangement diaphane, artificielle, éclaircie par le traitement spectral, presque irréelle, telle la main d’un mort ! Dans le cadre rectangulaire central se distingue l’intérieur du four d’incinération, une image imparfaite, aux contrastes encore trop doux malgré la première passe de traitement pour déboucher les ombres.

    C’est suffisant pour l’instant ; j’y distingue en couleurs fades ce qu’il m’avait semblé apercevoir l’espace d’une seconde avant de m’écrouler sur l’épaule de Harald Krönings. Ce volume cubique situé au centre de la crypte n’a rien d’un four de crémation ; ce serait même tout l’opposé. La brume qui s’en échappait n’était qu’un brouillard de condensation ou autre chose encore. Je comprends alors que ce que les Honken ont fait installer dans les sous-sols millénaires de leur propriété, au cœur du piton rocheux, n’est rien de moins qu’une cryo-enceinte de conservation. Mais pourquoi, pour que faire ?

    *   *

  
    J’ai mal dormi. Ce mystère que j’ai entrevu par hasard m’a troublé jusque dans mon sommeil et mes rêves. Il n’y était question que de spectres, de corps congelés aux gestes raides et mécaniques, hantant les sous-sols d’un château très ancien en bord de Loire. Lorsque la sonnerie du Notepad a retenti, à 7-15-00Z conformément à ma programmation, j’ai laissé défiler tout le mouvement rapide de la sonate virtuose de Tartini avant de couper le son. Mauvais signe, ça ; comme de se lever du pied gauche, selon la formule éculée dont je n’ai jamais vraiment saisi le sens exact.

    J’ai pris le petit déjeuner au rez-de-chaussée où deux robots serveurs délivrent à volonté, l’un laitages et boissons chaudes ou froides, l’autre croissants, tartines, céréales et autres aliments solides. Je n’ai pas faim, mais je dois me préparer à ma première réunion de travail avec Harald Krönings ; premier jour de stage. Je crois avant tout nécessaire de lui faire une meilleure impression que la veille, lorsque mon trouble hors de propos, durant la cérémonie, n’a guère été à la hauteur de la confiance qu’il m’a accordée d’emblée, en m’y invitant comme si j’étais un proche de la famille.

    J’ai remonté à pied l’allée que Krönings m’avait fait parcourir la veille, d’un bond de son fauve rutilant. Le trajet paraît infiniment plus long, mais il n’est pas désagréable. Tout y est authentique : arbres, parterres, jardins à la française – et les oiseaux aussi sans doute, dont on ne capte que les piaillements en sous-bois. Seule l’allée de sable fin, je l’avais déjà noté la veille, avec Krönings, a été stabilisée puis vitrifiée afin d’en limiter l’entretien et d’y éviter les traces de pas ou de pneus, à l’occasion. C’est aussi, certainement, parce qu’y circulent, à quelques centimètres de profondeur sous la couche inaltérable, les rampes d’alimentation magnétique des aérocabs électriques.

    Je jette un coup d’œil à mon œil gauche. Peut-on le dire ainsi, ou est-ce un pur néologisme signifiant que je consulte l’heure sur l’horodatation de l’implant cornéen ? Il est 8-07-30Z, et je ne peux plus me permettre de traîner, si je veux éviter d’être en retard dès le premier jour de mon engagement. Pourtant, l’ambiance du parc est enfin parvenue à me détendre, et je me sens un peu plus frais qu’à mon réveil, tout à l’heure. Les oiseaux, peut-être, ont ce pouvoir apaisant que n’ont pas su m’offrir les violons endiablés de Tartini.

    J’ai gravi les marches du perron. Il pourrait s’agir de marbre véritable, stabilisé là aussi par injection polymère. Et je me présente avec à peine deux minutes d’avance, face à la secrétaire de Krönings. Elle me toise d’un air tout juste aimable, peu impressionnée par mon âge, j’imagine, par rapport aux visiteurs habituels plus importants et impressionnants que moi. Mais peut-être aussi pense-t-elle à une erreur ?

    — J’ai rendez-vous avec Harald Krönings, à 8-15. Je suis Joshua…

    Aussitôt, son visage s’éclaire comme par le fait d’un mot de passe que j’aurais su délivrer au premier essai. Elle en devient jolie, ainsi déridée. Elle m’a introduit sans faire part à son supérieur de mon arrivée, et Harald Krönings m’a reçu sur-le-champ. Il a juste pris le temps de refermer un épais dossier, je veux dire une épaisse liasse de papier véritable, avant de contourner son bureau et d’écraser ma main dans la sienne.

    — Alors, bien dormi, Joshua ?

    J’ai hoché la tête, évasif. Inutile de l’ennuyer avec mes insomnies ou de l’alarmer, s’il venait à deviner l’origine de mes soucis ! Il consulte sa montre, un modèle ancien avec bracelet de cuir noir comme les sièges de la Daytona. Plus personne n’en porte dans ce style depuis un siècle au moins. Je commence à cerner ses goûts, ce qu’il aime, ou plutôt ce qu’il aime faire savoir aux autres qu’il aime.

  
    — Tu es à l’heure. Parfait, j’ai… hum, en fait il se trouve qu’un rendez-vous imprévu me tombe sur le poil à 9-00. Mais ce sera vite expédié, j’espère. Je pense que nous serons à nouveau tranquilles à partir de 10-00, 10-30 au pire, pour parler de ton stage, de ce que tu vas faire chez Rubynergy GenElectrics Ltd pendant une année…

    Krönings a esquissé un geste vers mes mains, s’attendant peut-être à trouver un implant horodateur sur l’un de mes ongles ou phalange. Se demande-t-il comment j’ai pu être aussi ponctuel sans implant digital ? S’il me le demande, je lui dirai que je me contente de l’horloge du Notepad. Surtout, ne pas me trahir ni le laisser imaginer un seul instant l’existence de l’implant cornéen. Je compte en profiter durant toute cette année, quitte à me passer de son autorisation.

    Depuis la fenêtre d’un bureau au plafond vertigineux situé au troisième étage de l’aile est du château Renaissance, on aperçoit un val de Loire encalminé, idyllique, une tranche de cette France profonde et bucolique, verte comme un printemps d’Alaska, à laquelle je n’ai pas vraiment eu le temps de goûter depuis mon arrivée dans ce pays. Même par la voie terrestre, les transports sont devenus trop rapides et à quatre cent cinquante kilomètres/heure, un paysage juste entrevu depuis un train rapide comme l’est celui des Français n’est plus qu’un ruban horizontal, un brouillard visuel.

    Nous avons parlé de choses et d’autres durant ces trois-quarts d’heure d’introduction à mon stage de fin d’études. Il n’a pas évoqué la cérémonie de la veille. Peut-être en parlera-t-il plus tard ; et peut-être avouera-t-il un jour pourquoi il m’a laissé y assister. À moins qu’il ne le sache pas lui-même ? Je lui ai donc résumé mon cursus scolaire, qu’il avait déjà dû consulter sur mon dossier, avant d’accepter ma candidature, même s’il a d’autres priorités que de s’en souvenir. Je lui ai parlé de mon souhait d’intégrer un grand groupe international, en début de carrière. Ce qui, assez logiquement, m’avait conduit à solliciter Rubynergy GenElectrics Ltd, vu les ambitions qu’affiche l’École de Commerce Planétaire, ne serait-ce que via son nom.

    Si l’on exclut en effet quantité d’organismes à vocation de loisirs ou thérapeutiques implantés sur la Lune, quelques concessions minières sur Mars ou diverses agences s’occupant de faire voyager tout ce monde à prix d’or, Rubynergy GenElectrics Ltd représente bel et bien le top, la pointe du progrès dans un secteur hypertechnique. Rubynergy est la seule firme au monde qui s’appuie sur un créneau aussi porteur que le transport interplanétaire d’énergie, s’appuyant qui plus est, luxe suprême, sur un mode de transport utilisant la même voie immatérielle, l’espace lui-même.

    Avec le temps, la Terre, et plus encore la Lune, auront un besoin croissant de ressources énergétiques. La disponibilité en énergie est une équation fondamentale, à la source de tout échange commercial et de tout progrès industriel digne de ce nom. L’économiser n’est pas un but en soi, comme l’ont cru un temps les penseurs du vingtième siècle. C’est un leurre, qui ralentit le progrès et entrave des secteurs entiers de recherche qui auraient bien mieux à faire que de rêver de solutions techniques appauvries ou fonctionnant en cycle fermé, dans l’unique objectif d’augmenter le rendement d’une réaction chimique ou d’un processus physique, plutôt que d’en inventer de nouveaux – et de meilleurs.

    La conquête spatiale a été plus ou moins bridée par cette contrainte majeure des restrictions érigées en principe. Il a fallu attendre les années 2060 pour atteindre Jupiter, par exemple. C’est-à-dire accéder à l’équilibre d’un compromis complexe entre la masse d’un vaisseau et sa poussée propulsive, par le moyen d’un rendement optimal de réaction ou de tout autre processus propulsif utilisant l’éjection de gaz. Atteindre cette planète en particulier offrait un autre avantage : cela ouvrait aussi à la conquête d’un rendement énergétique mettant à portée de la Terre un champ d’énergie quasi illimité, au moins autant que l’est le rapport des masses entre la planète géante et la nôtre ; car Jupiter est trois cent dix-huit fois plus grande que la Terre. Imaginez l’enjeu ! Dès lors que ses vastes champs d’énergie fossile et ses gisements de matières premières devenaient accessibles à l’exploitation, l’on pouvait à nouveau penser, s’occuper enfin à voir grand, et loin !

  
    C’est sans doute ce qu’avait compris puis mis en pratique Adolf Honken, lorsqu’il a résolu le dilemme du transport d’énergie entre deux planètes à travers le système solaire. Il a eu l’idée d’une conversion de l’énergie jovienne sous forme de lumière et, mieux que ça, d’en effectuer la conversion sur place, ce qui a requis une somme d’efforts démesurée pour régler d’innombrables détails techniques. Et plus encore semble-t-il pour convaincre financiers et politiques de lui faire confiance et obtenir les moyens, les autorisations et le statut légal. Mais il l’a fait brillamment. D’une certaine façon, il l’a gagné, son monopole. Pour cette seule raison, cette véritable révolution énergétique, Rubynergy GenElectrics Ltd mérite son statut de société la plus innovante des cent dernières années.

    En ces termes, Krönings a brièvement rappelé à mon intention l’intérêt et la justesse de mon choix de stage, ce dont j’étais déjà fermement convaincu. En quelques mots, il m’a rassuré sur ce qu’un jeune diplômé tel que moi, issu d’une école brillante favorisant l’esprit d’innovation, pouvait apporter à la plus que centenaire entreprise des Honken.

    — À l’origine, Rubynergy a exploité un savoir exclusivement technique, un brevet original dont nous avons retiré le bénéfice par son exploitation à grande échelle jusqu’à ses extensions actuelles. Puis, nous avons racheté la totalité des concessions d’extraction de carburants fossiles de Jupiter. Cela dit, il reste encore de gros efforts à fournir pour négocier nos avantages sur les plans économique et stratégique. Nous pourrions ouvrir de nouvelles liaisons énergétiques : par exemple, alimenter Mars en direct sans passer par la Terre et y subir les contraintes légales du droit terrestre. Nous prévoyons aussi de modifier les contrats d’exploitation et de distribution sur la Lune. Quant à la Terre, il reste encore pas mal à faire ici pour exploiter, gérer et vendre à un prix optimal ces mégawatts qui se déversent sur Orbital Station. Pour tout cela, nous avons besoin d’experts, mais aussi d’idées neuves, sans parler d’un dépoussiérage de réglementations commerciales désuètes comme celle qui nous interdit d’exploiter directement l’énergie lumineuse laser sous son format de transfert. Nous pourrions y gagner quelques points de rendement, l’exploiter sur les réseaux d’éclairage. Mais, pour ce faire…

    L’entendant évoquer le rendement de la conversion d’énergie laser de sa propre initiative, je pensai lui demander ce qu’il pensait du choix de longueur d’onde rouge de la Voie Rubis, si souvent décrié par divers experts de la mécanique ondulatoire. Mais nous n’avions pas le temps d’ouvrir à ce moment une telle digression technique, et j’imaginais avoir tout le temps d’y revenir ultérieurement.

    Il m’abandonna à 9-00Z précises, me laissant entre les mains de sa secrétaire.

    — Nous reprendrons cette discussion dans une heure ou deux. En attendant, je te confie à Cynthia ; elle est très précieuse. Cynthia, pouvez-vous apporter un café à Joshua ou lui montrer où se trouve la machine à boissons fraîches, selon ses préférences ? Au fait, je ne vous ai pas présentés ; j’ai pensé que vous aviez déjà fait connaissance avant que notre ami Joshua n’entre dans mon bureau.

  
    J’appréciai la faveur insigne d’être tutoyé d’entrée de jeu tel un égal par l’un des hommes de confiance du patriarche, alors que sa « précieuse Cynthia » n’avait droit qu’à un « vous » un peu formel. Elle me sourit, puis me proposa du café. J’acceptai.

    — Je vous remercie.

    Elle me laissa avec ma tasse fumante dans une sorte d’antichambre du bureau de Krönings, aménagée en salle d’attente tel le cabinet d’un médecin respectueux des traditions vingtiémistes. Le luxe des bibelots et la décoration y avaient la même griffe luxueuse, la même patine Début de siècle – ou Fin de millénaire – que j’avais déjà pressentie à quelques accessoires personnels de Krönings, par exemple sa Ferrari vintage ou son antique montre de poignet à aiguilles.

    J’ouvris mon Notepad pour y noter quelques impressions et questions à poser à mon mentor. Durant l’entrevue avec Krönings, j’avais fini par oublier l’incident de la veille, mais, seul dans cette pièce, le souvenir de ma découverte afflua à nouveau avec ses détails singuliers. J’eus un regard vers la vitrine de merisier à la patine caramel aux pieds chantournés, puis, sur le mur, vers la nature morte encadrée – école de Bruges sans doute, vu son arrière-plan très sombre et orageux, presque sale ; un original ? J’en brûlais d’envie, mais n’osai pas ouvrir Pixellis et consulter le document graphique brûlant qu’il contenait. Car, dans la pièce d’à côté, se trouvait Cynthia.

    Comme pour alimenter mes craintes, celle-ci entra sans frapper. Elle m’apportait des biscuits déposés sur un plateau de bakélite et associés à de gros chocolats noirs et blancs.

    — Un café ne s’apprécie jamais seul… me fit-elle, sur un ton inspiré.

    Je n’eus pas le réflexe de répondre une amabilité face à sa formule ambiguë. Je ne sus si elle évoquait les chocolats ou elle-même, ni si elle pensait adoucir mon attente en venant me tenir conversation. Elle avait d’assez belles jambes, une coupe de cheveux étudiée, délibérément rétro et qui aurait pu être à la mode à l’époque de la Daytona. Sa voix n’était pas désagréable non plus. À se demander si son look était un choix personnel assumé ou la conséquence d’une suggestion de Krönings ? Elle esquissa le geste de s’asseoir. Mais, à cet instant, une sonnerie retentit dans la pièce voisine, réduisant à néant ses projets de conversation, et elle me laissa seul à nouveau, avec café et chocolats. Je réfléchis.

    L’Hydre était mort depuis quatre jours, foudroyé, rattrapé par l’âge comme tout un chacun. À cent trente-sept ans. Adolf Honken, premier du clan à porter ce prénom, un défi à la banalité et avant tout à la médiocrité, presque une provocation, comme l’avait été sa vie toute entière. Puisque l’Hydre était incinéré – mais l’était-il vraiment ? –, les Honken avaient perdu à jamais leur patriarche. N’en restait pas moins le fait troublant que mes prises de vues semblaient démontrer le contraire ou, plutôt, dévoiler une entorse à la règle absolue d’incinération des corps. Les Honken étaient certes une famille à part, un clan, une puissante dynastie aux pouvoirs incommensurables, mais quand même… N’était-ce pas suffisant que, par les faveurs de la génétique, par hygiène de vie ou des soins à la hauteur de leurs moyens – donc par l’argent –, ils vivent tous quarante ans de plus que la moyenne mondiale ? Fallait-il aussi qu’ils trichent avec la mort le jour où elle réclamait son dû et qu’ils enfreignent cette loi absolue, depuis le terrible virus de 2027 qui avait anéanti quinze pour cent de la population mondiale ?

    Je n’y comprenais rien : la crypte familiale, la cérémonie d’incinération truquée, dont le père aumônier Jordi Esteban ne pouvait qu’être complice. À la différence d’Harald Krönings ou de moi-même, il ne pouvait être dupe de la différence entre un four de crémation électrique et une armoire de congélation ; il ne pouvait non plus avoir confondu une éventuelle fumée de préchauffage de résistances électriques avec une brume de condensation. Ses mains, ses doigts sur la trappe avaient forcément ressenti la nuance, et la brûlure, différente. Seul un observateur inattentif pouvait avoir négligé l’absence de tout chemin de câbles dans la crypte et la puissance nécessaire à alimenter un four. Seul un invité pouvait être dupe, détourné de toute réflexion critique par le cérémonial. Krönings était-il naïf, vraiment ?

  
    Je ne pus conclure sur ce point. Krönings n’était qu’un cadre de la Rubynergy, donc un employé du clan Honken, de haut rang, il est vrai. Mais était-ce suffisant pour être habilité à connaître leurs secrets de famille ? Dans le doute, je décidai prudemment de remettre à plus tard toute question ou allusion aux événements de la veille. À 11-27Z, Cynthia entra enfin et me surprit égaré dans mes pensées. Par chance, je n’avais pas ouvert Pixellis sur mon Notepad.

    — Monsieur Krönings est disponible et peut vous recevoir. Si vous voulez bien me suivre.

    Harald Krönings reprit notre conversation de la matinée comme si celle-ci n’avait jamais été interrompue. Pourtant, je devinai à ses traits tendus que ses deux heures trente de réunion n’avaient pas été de tout repos. Gérer les finances de la dynastie ne devait pas être une sinécure. Il poursuivit quelques minutes sur des généralités : évolution du chiffre d’affaires, principaux sous-traitants et marchés, incursions dans la politique commerciale à long terme, difficultés de financement du projet de « liaison Rubis » avec Mars, etc. J’en avais déjà une vision globale depuis mes études à l’ECP et le fait d’avoir potassé le dossier de façon détaillée, dès lors que j’avais su ma candidature retenue chez Rubynergy GenElectrics Ltd. Mais je jugeai inopportun de l’interrompre. Et puis, j’avais en tête une idée fixe, nouvelle, assez osée. À sa façon de s’exprimer, je m’efforçai de jauger l’homme face à moi. Ça me prendrait du temps, mais je voulais à tout prix déceler jusqu’à quel point s’étendait l’implication de Harald Krönings – voire sa complicité – au sein de la dynastie Honken.

    Un moment, il s’arrêta tout net de citer chiffres et projets de développement et sembla émerger d’un rêve éveillé. Il m’observa, silencieux, semblant m’évaluer lui aussi, découvrir ma présence et n’avoir parlé jusque-là que pour lui-même. Soudain, il fit une proposition imprévue, extraordinaire. Et pourtant, ça n’était pas une surprise véritable ; c’était même très exactement celle dont je rêvais depuis trois ans et qui, au-delà de la puissance de ce groupe, avait secrètement motivé ma candidature chez Rubynergy.

    — Joshua, commença-t-il, je vais devoir m’absenter à nouveau dans les semaines qui viennent. Je suis désolé, mais les affaires urgentes sont ce qu’elles sont, et…

    Un pli désolé barrant son front, il caressa de l’index la miniature de Sèvres posée sur son bureau, représentant un jeune satyre champêtre jouant de la flûte de pan, plus blanche et lisse encore que les chocolats crémeux qu’avait apportés Cynthia tout à l’heure. J’observai en silence la grâce naïve de ce petit personnage figé, comme surpris par l’artiste lors d’un pas de danse aussi lent qu’aérien. Je ne dis rien. Harald Krönings m’abandonnait-il déjà, ou alors… ?

    — … et… j’ai pensé qu’au lieu de te confier à un collaborateur qui ne fera que te livrer d’autres tableaux et statistiques par dizaines, tu pourrais, hum, eh bien… m’accompagner… ?

  
    Mon cœur fit un bond et j’esquissai, mentalement, une sorte de pas de danse aussi gracieux que celui du satyre en quête de l’amour ou, dans mon cas, de l’extase du voyage lointain.

    — Je dois quitter le château dans quatre jours pour me rendre à la station de transfert… je veux dire sur Jupiter, à Jupiter Station. Es-tu partant ? Acceptes-tu de m’accompagner ? Ça te dirait ?

  
    4 – Jupiter Station

    J’ai lu un jour qu’en français, la terminaison « -ette » serait un suffixe diminutif. Mais la navette est gigantesque, elle n’aurait donc de navette que le nom ? Quoi qu’il en soit, son rôle consiste à transférer depuis la Terre vers Jupiter et retour, les personnels de maintenance de la station Rubynergy et ceux des radeaux-réservoirs de captage. Les hommes restent de un à cinq ans sur place et y travaillent sept jours sur sept, selon leur contrat d’embauche. Il faut dire qu’il n’y a rien d’autre à faire sur la géante Jupiter, hormis pomper les immenses champs de gaz ou d’hydrocarbures liquides à l’infini et s’occuper de la station avec ses divers modules nécessaires au transfert.

    Jupiter n’a donc rien d’un centre de loisirs à gravité réduite pour terriens désœuvrés en mal d’exotisme, comme l’est devenue la Lune. Et ce même si le complexe lunaire est artificiel et qu’il a fallu tout y apporter : l’infrastructure des complexes avec leurs bulles-cloches, les parcours en microgravité dont le fameux « moon golf » hilarant, le transport depuis la Terre… et même l’énergie afin que les touristes puissent profiter en toute tranquillité du confort, des balades en speed boat à voile solaire sur la Mer de la Tranquillité et autres formules locales de sport à haut niveau qui deviennent très accessibles en microgravité et y acquièrent instantanément la légèreté d’une danse subaquatique.

    Or Jupiter ne bénéficie de rien de tout ça, pas même du luxe de la microgravité. Ce serait même tout le contraire vis-à-vis de la référence terrestre. En deux mots, la planète démesurée n’est rien d’autre qu’une sorte d’enfer puant à base d’hélium et d’hydrogène recelant toute la palette des hydrocarbures, un cloaque nauséabond et clapotant, un chaudron fumant, mi-liquide mi-gazeux. Bref, un cauchemar de touriste en mal d’exotisme, en même temps qu’un trésor absolu sur le plan énergétique. La navette met neuf jours à rejoindre ce désert poisseux, marécage glauque échauffé à plusieurs centaines de degrés. Et il n’y a qu’un vol par mois, à cause des contraintes induites par la Voie Rubis et son exploitation, du fait même qu’il ne peut y circuler qu’une seule navette à la fois, par la force des choses.

    Pourtant, les ingénieurs d’Adolf Honken ont su donner corps à une formule de propulsion idéalement adaptée à la liaison Terre-Jupiter, à condition que le trafic reste limité. Imaginez un métro suburbain ou un train électrique à cheval sur un « rail » qui le guide et l’alimente à la fois. Eh bien, c’est la même chose, mais en plus rapide et à une autre échelle ; quasiment de la science fiction sur les deux plans. S’il y a exploit ici, c’est moins d’avoir pu concevoir un mode de propulsion relativement classique que l’astuce judicieuse qui a consisté à remplacer les énormes réservoirs d’ergols et d’oxygène liquide, si pénalisants sur le bilan de masses d’un vaisseau, par une source d’énergie innovante qui constitue à la fois l’axe et le support du parcours, et son carburant illimité.

    De la même façon, la navette est moins un vaisseau, selon l’acception commune du mot au vingtième siècle, qu’une sorte de tore, de bague habitée propulsée par la combinaison d’une réaction classique annulaire et d’une application astucieuse de la magnétohydrodynamique, via la Voie Rubis. Ce tore mobile n’est donc équipé d’aucun réservoir ; il extrait directement l’énergie du flux lumineux qui le traverse en son centre et use du rayon de lumière cohérente pour y lire sa trajectoire et s’y tenir, par un dispositif d’asservissement optique. Un peu comme un train sur son monorail, sauf qu’un rayonnement immatériel de lumière rubis y remplace l’emboîtement linéaire habituel de poutrelles d’acier.

  
    C’est une sorte de propulsion lumineuse, disent certains, qui n’y ont rien compris. Alors qu’il s’agit plus trivialement de l’extraction d’une infime part de l’énergie d’un rayon laser rubis, de trois mètres quatre-vingt-deux de diamètre, focalisé à travers tout le système solaire par le système de lentilles virtuelles de la station jovienne. La précision du dispositif est suffisante, et la dispersion de flux assez réduite pour que, une fois arrivé à la gare terminus Orbital Station, équivalent terrestre de la station jovienne, le diamètre du rayon n’excède pas trois mètres quatre-vingt-trois et sept millimètres, soit moins de deux centimètres de distorsion de concentricité sur cette distance fabuleuse.

    Le vol, soit neuf jours de translation sur le cylindre de lumière pure, perturbe à peine le rendement du transfert d’énergie. La puissance du réacteur annulaire et le tore magnétique de la navette génèrent une ponction infime vis-à-vis de la « puissance » globale de la Voie Rubis. Cela dit, ce voyage, pareil à l’oscillation lente d’un métronome géant à travers le système solaire, nécessite quelques précautions. Par exemple, vérifier que la Voie est réellement libre d’obstacle à ses extrémités, ce dont se chargent les patrouilles des modules de maintenance de la Rubynergy, les jours où doit passer le bolide.

    Harald Krönings m’a expliqué cela durant la première étape du voyage, dans l’ascenseur pendulaire qui nous a conduits sur Orbital Station, gare de départ de la navette. Du fait de son mode de propulsion exclusif similaire à celui d’une bague glissant sur un doigt, notre navette se translate exclusivement sur la Voie sans que puisse jamais se rompre la liaison, à moins de démonter le vaisseau annulaire. Quitter la Terre, puis s’élever jusqu’à l’altitude de mille kilomètres, là où plane l’énorme satellite en isostation avec son miroir récepteur géant, nécessite donc un véhicule intermédiaire, une navette vers la navette, et deux heures de voyage ascensionnel dans le plus long ascenseur jamais conçu au monde, si l’on excepte la navette elle-même, la vraie, qui nous attend là-haut, sur Orbital Station.

    Tendre entre deux points éloignés de l’espace un fil d’énergie, fût-il aussi somptueux que le rubis, semble un rêve d’enfant naïf, d’une simplicité magique n’ayant d’égale que sa beauté. Mais la présence régulière d’une navette habitée se déplaçant sur ce fil immatériel ne permet ni d’improviser ni d’oublier l’éventualité d’une rupture de ligne. Pas plus qu’il ne serait envisageable que le rayon rubis dérive de sa trajectoire et s’en vienne balayer d’un rayon meurtrier la surface terrestre.

    Krönings m’a fait prendre conscience de la fabuleuse complexité qu’implique le maintien d’un tel fil « conducteur » tendu entre deux planètes en mouvement, accompagnées toutes deux de leurs propres satellites. S’il n’existe qu’une seule lune, assez discrète, autour de la Terre, Jupiter possède quant à lui plusieurs anneaux de particules ou de gaz ionisés, et pas moins de seize satellites ! Les quatre plus importants, Io, Europe, Ganymède et Callisto, sont de véritables planètes d’une taille conséquente, comparable à la Terre. Par chance, l’obliquité de leurs orbites se situe à l’intérieur de deux plans écliptiques limités. C’est cette particularité qui a décidé du lieu d’implantation de la station d’émission jovienne et lui permet de lancer son rayon dans l’espace, très au-dessus de la trajectoire de collision la plus contraignante.

    Il m’a brièvement rappelé l’histoire de la Voie. Adolf Honken a dû commencer par établir un modèle global du système solaire, en particulier du couple Terre-Jupiter en tant qu’objet mathématique global. On se rend compte que, du fait de leurs orbites respectives, la distance entre les deux pôles extrêmes de ce système évolue à chaque instant, et que la stabilité dans le temps de cette sorte d’haltère géant est conditionnée par les degrés de liberté de son axe virtuel. Du fait de l’orbite et de la rotation des deux planètes, auxquelles s’ajoutent divers obstacles intermédiaires, tels que leurs satellites respectifs – voire les astéroïdes –, la longueur ajustable du rayon lumineux en tant que tel ne peut suffire à démontrer la validité théorique du concept. La conclusion de trois mois de modélisations mathématiques avait été qu’il lui fallait , une souplesse d’articulation supplémentaire, que seul pouvait apporter un axe de rotation disposé sur l’une au moins des deux liaisons, c’est-à-dire un pivot. Et ledit pivot, qui rendait le système indépendant des mouvements de rotation de la Terre, c’était Orbital Station.

  
    Depuis l’origine, il n’y eut aucun accident véritable, à l’exception de météorites, imprévisibles, qui ont brièvement traversé la trajectoire de la Voie. Elles y ont trouvé instantanément leur fin, volatilisées par la fabuleuse puissance de vingt gigawatts. Tout cela prouve que le modèle initial était correct. De plus, celui-ci est sécurisé par un asservissement sans faille et la possibilité d’arrêt automatique d’émission, dès lors que la station jovienne décèlerait le moindre décalage angulaire du rayon, risquant de mettre en danger la Terre et ses habitants. Par chance, il ne fut jamais nécessaire d’y recourir jusqu’à ce jour.

    Krönings m’a aussi remis en mémoire les principes fondamentaux d’une telle autoroute spatiale à voie unique, inimaginable, voire aberrante, cinquante ans auparavant. Il m’a rappelé que la propulsion en ligne droite à travers le système solaire est un non-sens théorique pour tout autre objet qu’une navette guidée. Les trajectoires optimales de rencontre, dites « trajectoires de Hohmann », n’ont rien à voir avec le parcours rectiligne quasi parfait d’un rayon lumineux, incurvé de façon infime par le fait d’influences gravitationnelles localisées. Ces trajectoires avaient déjà été calculées plus d’un siècle plus tôt, dans le but de limiter l’emport de carburant d’un vaisseau matériel, même si c’est au détriment de la distance minimale parcourue. Mais la Voie s’affranchit donc élégamment de ce problème-là, puisque la lumière ne consomme rien.

    Je bénéficie d’un régime de faveur appréciable. Pour le voyageur moyen à destination de Jupiter, s’y rendant pour cinq ans de travail au profit de Rubynergy, le confort de la navette où j’ai pris place ne dépasse guère la classe Affaires d’un long-courrier standard, pour de strictes questions de volume disponible. La priorité va aux cent tonnes de fret logées en soute médiane. Restent cinquante-quatre places « utilisables », en plus d’un équipage de six personnes, dont trois stewards ou hôtesses. Mais les nôtres, de places, sont assez particulières et privilégiées. Il s’agit de places réservées aux Honken ou à leurs collaborateurs de haut niveau, lorsqu’ils doivent se rendre sur Jupiter pour affaires, un potentiel de surréservation permanent offert aux dirigeants de Rubynergy. Lors du dernier vol retour Jupiter-Terre précédant le nôtre, Krönings m’apprit par exemple qu’Adolf II était du voyage en personne, avec un ou deux membres de son état-major.

    Il m’a expliqué que c’est Lothar Honken qui aurait dû l’accompagner pour ce voyage éclair, mais qu’il avait dû se décommander au profit d’autres urgences terrestres. Le grand patron était d’une humeur exécrable ces derniers temps, et Harald considérait donc y avoir gagné au change. J’eus moi-même un frisson rétrospectif, à l’idée que j’aurais pu passer ces neuf jours au château face à Lothar Honken, au lieu de la très charmante Cynthia.

  
    Pour ce vol, nous serons trois privilégiés logés en première classe : Harald Krönings, Cynthia Masson et moi. Nous bénéficions d’un salon particulier isolé de la cabine principale disposant de tous les moyens nécessaires au travail durant le trajet. Station de calcul, liaison en temps presque réel avec le siège français – moyennant les contraintes de temps de parcours des impulsions lumineuses au sein du rayon. Cet environnement, associé à la fabuleuse nouveauté de ce que je découvre, me permet d’oublier l’absence de hublots, incomplètement remplacée par l’écran mural qui relaie les images issues de tourelles-caméras extérieures. Quand je pense que les cinquante autres passagers ont été triés sur le volet pour une rude expérience professionnelle d’un à cinq ans sur Jupiter, je prends toute la mesure du privilège qui m’est accordé à moi, simple stagiaire. Bernie Larkin en vomirait de jalousie, chez Carvers & Sons, d’avoir raté ça juste pour les yeux – et le reste – de sa trop chère Linda !

    J’évoque cette anecdote avec Cynthia, assise à mes côtés, et elle en rit franchement.

    — Et toi, Joshua, n’as-tu pas laissé une Linda quelque part aux U.S.A. ?

    Je me demande si la question est aussi innocente qu’il y paraît, venant d’elle. Depuis qu’elle m’a apporté ces friandises dans la salle d’attente du bureau de Krönings, je trouve qu’elle tourne un peu trop autour de moi pour que ce soit sans arrière-pensée. J’aurais dû lui retourner la même question, mais, le temps d’y penser, il est trop tard. Je hausse les épaules et lui décoche un sourire qu’elle trouvera ambigu si elle désire y lire autre chose qu’une simple politesse. Suis-je le premier étudiant californien qu’elle rencontre ? Les Françaises sont-elles toutes aussi romantiques et aussi facilement impressionnables ?

    Krönings me sauve la mise. La faveur d’un salon particulier devant être justifiée, il a apporté du travail et demande à Cynthia de déployer l’écran 3D, afin de le connecter sur son Notepad. Les tableurs 3D, avec leurs graphiques projetables en 3D réel, ont apporté une incroyable lisibilité à la mise en forme de résultats ; à condition, bien sûr, de limiter les niveaux d’imbrication des masques de saisie et de leur agencement. C’est tout l’art d’une secrétaire digne de ce nom, et il faut avouer que Cynthia est douée à ce jeu qui nécessite une certaine fibre artistique – ne serait-ce que dans la surimpression des couleurs, sur un support holographique de données financières abruptes.

     

    Je ne suis pas encore dans le coup, avec moins d’une semaine dans la boutique. Après une demi-heure à suivre d’un œil leurs travaux, j’ouvre mon propre Notepad et poursuis la lecture d’un roman – j’ai pris mes précautions avant mon départ. Aventures, espace et dépaysement bien qu’en théorie, je sois déjà plus que servi sur ce plan. Me voilà en route pour Jupiter. Qui l’eût dit, une semaine plus tôt ?

    *   *

    Au troisième jour de « translation » sur la Voie, Krönings a reçu un vidéo-appel de Lothar Honken. Ce qui m’a permis d’expérimenter un phénomène familier sur Terre à l’époque des premiers satellites de communication : le temps de décalage des conversations, pénalisées d’une seconde de retard tous les 300.000 kilomètres. La faute en est à la vitesse de la lumière, incontournable entre toutes. Hormis cette anecdote amusante quand on en est simple spectateur, c’est à cette occasion que j’ai pu en apprendre un peu plus sur l’un des objectifs de ce voyage d’affaires.

  
    — Harald, j’ai prévenu Kurt de votre arrivée sur Jupiter. En mon absence, je lui laisse le soin de vous informer des détails de nos soucis, du moins le peu qu’il sait. J’exige un maximum de fermeté de votre part. Faites-lui comprendre que c’est son boulot et celui de la patrouille, de nettoyer le secteur. Par tous les moyens, vous m’entendez ? Nous sommes chez nous sur Jupiter, nous avons payé assez cher pour cette concession, et ça n’est pas une poignée de pirates minables qui y feront la loi !

    Lothar Honken n’a même pas salué Krönings avant de parler boulot. Pas plus qu’il ne tient compte du décalage temporel de quelques secondes devenant significatives, comme si les lois de la physique elles-mêmes devaient se plier à sa volonté. Quant à moi, c’est comme s’il ne m’avait pas vu. Peut-être imagine-t-il que je suis un secrétaire nouvellement engagé, mais j’ai noté qu’il n’a pas non plus salué Cynthia Masson.

    — J’essaierai, Lothar. Cela dit, sur Jupiter, nos moyens d’action sont symboliques et déjà à la limite de l’illégalité, dans le rôle de police que nous faisons jouer à nos employés. Une milice privée n’a pas tous les droits. Nous avons une concession d’exploitation, mais tout cela n’a rien d’un protectorat.

    Lothar Honken parut exploser, avec ce léger temps de retard qui rendait cet éclat de colère presque ridicule pour l’observateur neutre que j’étais.

    — Cette planète est à nous, Harald, tout au moins la concession exclusive de tout ce qui s’avérerait exploitable à sa surface. Je veux que vous rappeliez à Kurt qu’au besoin, il est autorisé à suspendre à titre provisoire les patrouilles le long de la Voie et à consacrer davantage de son temps à chercher où peut se trouver le repaire de ces fumiers qui nous pompent régulièrement le réseau. Je parie qu’ils sont sur Europe ; Ganymède ou Callisto sont trop froides, trop éloignées surtout. Et j’exclus Io, bien sûr. Si c’est la plus proche, ils ne sont pas fous au point d’aller se fourrer dans ce chaudron du diable. Il n’y a pas d’autre solution ; à moins qu’ils n’aient immergé un radeau habité à la surface de Jupiter, ce qui est insensé. Dans ce cas, il y a longtemps déjà que nos géologues l’auraient détecté, n’est-ce pas ?…

    — Vous avez raison sur le fond, Lothar. On pourrait envisager d’envoyer des patrouilles éloignées le long des canaux d’Europe. Mais ce secteur est un véritable labyrinthe ; n’oubliez pas qu’un module de patrouille n’est pas un appareil de reconnaissance photo, et encore moins un chasseur-intercepteur !

    Lothar Honken ne l’avait pas admis, rétorquant que les pirates non plus ne disposaient pas de gros moyens, vu qu’il leur avait fallu « emprunter » ces trois modules de la Rubynergy pour mener leurs harcèlements d’insectes sur la Voie. Il avait coupé brutalement la communication sans avoir fait mine de remarquer une autre présence à bord que celle de Krönings.

    Profitant que le sujet avait été amené par Lothar Honken, j’ai tenté ma chance et saisi l’occasion d’en apprendre un peu plus, sans trop me mouiller sur cette affaire de longueur d’onde optimale de la Voie Rubis, qui agitait de temps à autre les milieux scientifiques.

    — Si je comprends bien le problème, c’est le manque de discrétion de la Voie qui attire les pirates et leur rend la tâche plus facile, n’est-ce pas ?

    — Où as-tu entendu dire ça ?

    Ma question semblait ennuyer Krönings, mais je ne comptais pas lâcher le morceau après qu’il m’avait été servi sur un plateau par son patron en personne.

  
    — On le dit partout, il suffit de s’intéresser à la Voie et à son histoire.

    — Ceux qui le disent n’ont pas tout à fait tort. Il est vrai que des types malintentionnés tournent autour de la Voie, et qu’ils risquent gros à ce petit jeu. Et si on excepte la navette conçue tout spécialement pour ça, ce type de manœuvre n’est pas exempte de danger, et…

    Il haussa les épaules, mais s’arrêta là. Je poursuivis, plus prudent, jouant l’innocence.

    — Il se dit aussi qu’il suffirait de modifier la fréquence d’émission laser et d’exploiter l’ultraviolet, par exemple, ou d’autres bandes favorables. Ainsi, les pirates seraient dans l’incapacité de s’en approcher sans user de moyens de détection qui leur restent, eh bien… inaccessibles, je pense ?

    — Exact aussi, Joshua. Je ne suis que financier et manager et je connais mal le fond du problème sur le plan technique, mais je crois savoir qu’il est trop tard pour tout changer. La Voie Rubis fonctionne ainsi depuis plus de trente ans, et l’investissement initial d’une station de transfert est trop lourd pour envisager de telles modifications, ne serait-ce que son arrêt momentané, sans une raison majeure !

    Que lui fallait-il de plus, comme raison majeure ? J’ai abattu ma dernière carte dans un souffle rauque. Je sentais mon cœur cogner trop fort pour qu’il ne se remarque pas.

    — Mais… il y a aussi le rendement, je crois. N’était-ce pas une… une erreur, à l’origine ? Je veux dire : Adolf Honken, eh bien, n’aurait-il pas pu… ?

    — Joshua, que ceci soit clair entre nous : la longueur d’onde du transfert d’énergie entre Jupiter et la Terre est moins un choix technique qu’un impératif imposé par Adolf Honken en personne !

    Je fus surpris, tant par la brutalité de sa réponse que par ce qu’elle révélait. Et je compris que celle-ci était définitive, qu’il était exclu d’y revenir. Après coup, je m’efforçai de réfléchir à ce scoop qu’il m’avait révélé malgré lui, en proie à son exaspération. Une contrainte, donc ; un impératif, et non pas une erreur ? Aucun document dont je connaisse l’existence n’avait révélé de détails de cet ordre sur ce point particulier de l’histoire de la Voie Rubis. Décidément, les Honken étaient une bien étrange famille.

     

    Les neuf jours ont vite passé, ponctués de vidéoréunions de haut niveau avec la Terre, d’appels plus banals, de préparation des bilans avec Cynthia, parfois de films du réseau de bord visionnés sur l’écran géant du salon particulier. Le fait de dépendre intégralement du circuit général m’étonne un peu ; il en dit long sur le climat fiévreux régnant en ce lieu où, aussi privilégié soit-il, les loisirs sont simplement tolérés. Comme je l’ai déjà noté, travailler au service des Honken ne doit pas être drôle tous les jours. Pour nuancer ce jugement, me revient à l’esprit la Daytona rouge de Krönings ; on peut donc au moins penser que la Rubynergy paie bien ses cadres, à défaut d’être aimables avec eux.

    J’ai noté une autre particularité des Honken, sans pouvoir déterminer si celle-ci est d’ordre physiologique ou liée avant tout à leur caractère difficile. Le cinquième jour, j’ai ouvert un bloc de rangement où je pensais trouver de quoi m’occuper : livres sous forme papier – devenus rares – revues, un playpad même ancien, n’importe quoi qui rompe pour quelques heures la lassitude passagère qui m’avait pris, due à la promiscuité et au confinement. Je n’y cherchais qu’un dérivatif provisoire, quel qu’il soit.

  
    Or dans l’étroit rangement, j’eus la surprise de trouver un lot de combinaisons spatiales soigneusement pliées, frappées au nom des Honken, mais n’ayant rien à voir avec le modèle standard de Sécuripack de navette délivré à chaque passager. En plus de leur coupe privilégiant confort et légèreté, il s’agissait de modèles auto-diffusants en oxygène, c’est-à-dire à réserve noyée dans toute la surface du tissu et agissant par diffusion chimique, au lieu des réservoirs dorsaux encombrants gênant les mouvements et ne desservant que la proximité du casque. En bref, c’était le modèle de luxe, réservé a priori à des clients VIP.

    — De quoi s’agit-il ? ai-je demandé. Les Honken craignent-ils l’accident de parcours plus que les autres passagers sur leurs propres lignes aériennes ?

    — Tu n’y es pas tout à fait. Il se trouve qu’Adolf II, Lothar et les autres membres du clan apprécient assez peu leur séjour forcé sur Jupiter Station lorsque les affaires les obligent à y « monter ». Lorsque c’est absolument nécessaire, ils y passent le moins de temps possible et portent à chaque fois une de ces combis pendant la durée de leur séjour. Celle-là, par exemple, doit être celle d’Adolf II.

    Il désigna le prénom annoté sur la poche de poitrine, au centre du logo coloré montrant sous une forme stylisée la Voie et ses deux planètes, à ses extrémités.

    — Pourquoi… je veux dire, pourquoi les Honken et eux seulement ? Jupiter Station est pressurisée et autonome, n’est-ce pas ? Les techniciens n’y travaillent-ils pas en tenue standard et sans masque ?

    — C’est le cas pour les techniciens et tout le personnel, sans exception. Mais Jupiter Station est un cas particulier de « plateforme pétrolière » implantée dans un environnement très spécial. En plus de la chaleur redoutable, on y trouve quantité de gaz très légers à la formule chimique simple : hydrogène, hélium, méthane et d’autres de ce genre. Ces gaz-là s’infiltrent n’importe où, au moindre défaut d’étanchéité ou de purge lors des opérations de sassage. En plus du danger d’explosion et de leur toxicité relative, une particularité des alcanes est leur odeur désagréable, même à très faible teneur. L’unique moyen d’y parer est de maintenir la station en légère surpression, de l’ordre de cent millibars ; une solution classique, mais très efficace…

    — Je comprends. Mais je ne vois pas bien le rapport avec les Honken.

    — Les Honken, du moins ceux que je connais, n’aiment pas ça, ils ne le supportent pas. La première fois qu’Adolf Honken est venu sur Jupiter Station, il a failli devenir fou, et le personnel avec lui, vu son humeur exécrable. Il a exigé illico de modifier la surpression des locaux d’habitation à moins de trente millibars, quitte à souffrir de quelques odeurs nauséabondes venant de l’extérieur. Il se plaignait de nausées, de difficultés respiratoires, etc. Depuis ce jour, lui et Lothar portent leur combinaison toute la durée de leur séjour, et l’on maintient dans la station une marge de surpression réduite, ce qui a le mérite d’éviter que l’endroit se transforme en poudrière et que la moindre étincelle fasse tout sauter.

    Comme je l’avais déjà dit, les Honken, tous autant qu’ils étaient, étaient de drôles de gens. Leur façon de croire que tout leur était dû et de n’accepter aucune contrainte, leur mégalomanie alimentée par l’exercice du pouvoir, tout cela rappelait les caprices des stars. Ce qu’ils étaient d’une façon, bien qu’ils recherchent plutôt la discrétion, que ce soit dans leur vie privée ou la gestion de leurs affaires.

    *   *

  
    L’arrivée de la navette sur Jupiter est une grande réussite technique, comme l’est la Voie Rubis dans son ensemble. Elle serait spectaculaire aussi, si la navette y avait été adaptée et avait disposé d’autres moyens vidéo que ses caméras externes dépassées par leur sujet, inaptes à tout montrer des lieux à ses occupants. Il faut croire que les cinquante passagers ont signé pour le pire, et que tout ce qui n’est pas explicitement mentionné dans leur contrat leur est strictement interdit, y compris dans le domaine des loisirs. Ces gens-là méritent vraiment leur salaire, à mon avis !

    La navette étant réversible par définition et construction, vu qu’elle n’effectue en tout et pour tout que deux trajets symétriques, l’approche de la station jovienne conduit à inverser le flux de son réacteur annulaire, assurant un freinage qu’il serait prétentieux de qualifier de doux. À croire que les Honken n’éprouvent aucune pitié pour leurs passagers. Krönings m’a expliqué qu’une trajectoire linéaire, optimale au sens du confort, conduirait à freiner un peu moins brusquement, mais beaucoup plus tôt. En contrepartie, procéder ainsi ferait perdre jusqu’à une demi-journée sur le temps de trajet depuis la Terre. J’ai alors compris tout l’intérêt des sangles sur les sièges : efficace, certes, mais pas vraiment le bon moyen d’attirer le touriste.

    De toute façon, il n’y a strictement rien à visiter sur Jupiter : ni relief ni même une terre digne de ce nom, rien de plus qu’un magma tourbillonnant de gaz, comme si on s’enfonçait tête la première dans un chaudron sous pression. Passée la surprise initiale d’apercevoir à l’infini des formations nuageuses en reformation incessante, kaléidoscope gazeux remixant à en vomir toutes les combinaisons imaginables de jaunes et de rouges, l’intérêt s’émousse, et les caméras brassent sans fin les mêmes images et les mêmes fluides. Un cauchemar visuel où rien de définitif ne peut accrocher le regard – autant visiter le Sahara ou tout autre désert de la Terre, là où survit au moins la notion de relief et de matière solide. Jupiter est moins une planète comme l’est Mars qu’un réservoir d’hydrocarbures, une géante gazeuse, une nébuleuse sphérique. Elle n’est que champs de gaz dérivants, entre états solide, liquide ou gazeux selon la profondeur, la pression et l’orientation de la planète vis-à-vis du Soleil. Le tout sous une température infernale et dans une atmosphère fondamentalement irrespirable : hélium et hydrogène tout d’abord, puis, à mesure de la descente, soufre, méthane et toute la famille des hydrocarbures réunis pour votre perte ; et à peine un soupçon de vapeur d’eau. En réalité, l’eau mêlée aux hydrocarbures est considérée comme indésirable pour les pompes, et impitoyablement filtrée par les occupants des lieux.

    Cela dit, depuis que l’homme y a mis le pied et qu’Adolf Honken a tendu à travers l’espace sa Voie Rubis, Jupiter est aussi une station de transfert d’énergie, et Jupiter Station, un inconcevable îlot de vie flottant Dieu sait comment dans ce marécage infernal. Sans oublier les radeaux joviens, plateformes-réservoirs mi-flottantes, mi-sous-marines, qui évoluent à travers les champs d’hydrocarbures à perte de vue dans leur mouvement d’avance lente combiné au pompage-succion, principe tenant du dirigeable, du sous-marin et du ver de terre qui progresse en se vissant dans son milieu et en avale juste ce qu’il faut pour se propulser et remplir ses réservoirs. Périodiquement, l’un des vingt radeaux-réservoirs accoste sur l’unique terminal de Jupiter pour déverser sa cargaison dans un autre réservoir immergé, plus immense encore. Travailler sur, ou plutôt dans ces plateformes doit être épouvantable. Imaginez un sous-marin, dans nos océans ; sauf qu’il y a eu de tous temps entre l’homme et la mer – c’est-à-dire l’eau, mais pas seulement cela – une affinité, une relation privilégiée dépassant l’évidente dépendance vitale. Alors qu’entre l’Homme et les hydrocarbures, énergie fossile irrespirable à base de carbones combinés, il n’a jamais rien existé d’autre qu’une affaire d’argent et de bénéfices.

  
    Mais nous ne sommes pas venus pour ça. Nous n’apercevrons que de loin les ouvriers, nous ne ferons que les croiser brièvement dans l’aérogare – je parle du contingent de ceux qui rentrent par la navette retour. Harald Krönings, Cynthia Masson et moi sommes ici pour nous occuper de gestion de la station de transfert et traiter quelques-uns de ses soucis chroniques, exclusivement.

    À peine débarqués de la navette, j’ai été frappé par la sensation de déséquilibre entre la nature fragile d’une station, ballottée par les éléments malgré les asservissements et autres ancrages dynamiques, et la puissance tellurique que l’on y ressent jusqu’au fond de soi, tel un coup de poing dans l’estomac. L’aérogare d’arrivée est entièrement close, aveugle, et blindée ; c’est une casemate à l’épreuve du choc d’une navette folle qui viendrait l’emboutir à mille kilomètres/heure. Malgré cela, une sourde menace parvient encore à s’insinuer à l’intérieur, provenant de ce monde en ébullition permanente, un monde hostile, que l’on devine et que l’on ressent physiquement juste au-delà des parois.

    Malgré le sévère filtrage d’atmosphère, me parvient un relent étrange, vaguement nauséabond, que je mets du temps à identifier. Puis me revient en mémoire l’image d’un parc, celui des Honken en bord de Loire, et, avec lui, la vision de la Daytona de Krönings, lorsqu’il m’avait laissé sur le bord de l’allée. L’échappement multiple du fauve sanglant avait laissé dans l’air une odeur similaire de gaz carbonés brûlés lorsqu’il avait repris son accélération, projetant une pluie de gravier sur le chemin.

    À titre d’anecdote, Harald Krönings m’a raconté qu’une part de l’énergie extraite sur place est réutilisée de suite pour faire tourner sans relâche, à plein régime, les climatiseurs, échangeurs, filtres et autres dispositifs qui maintiennent tant bien que mal l’équilibre thermique de la station et y permettent la vie. Malgré cela, malgré les circuits de refroidissement noyés dans le métal, malgré les centrales de filtrage osmotique, malgré les énormes caissons latéraux des extracteurs de chaleur qui recrachent à l’extérieur un air brûlant, la température avoisinant les trente-deux degrés est étouffante, tropicale. Une autre anecdote significative est que les spécialistes de l’entretien, climatisation et autres fonctions annexes sont les plus nombreux sur la station et, semble-t-il, les mieux rémunérés. Mieux que la poignée de techniciens des lasers qui veillent sur le processus de focalisation et la perfection géométrique de la Voie Rubis, mieux maîtrisée celle-là, et plus propre. C’est dire l’importance du défi technologique de faire survivre des êtres humains au cœur de ce cloaque bouillonnant.

    Kurt Bormann est venu nous accueillir. Son visage est luisant, il transpire ; certes moins que moi, une question d’habitude. Pourtant, il me semble crispé, fatigué, épuisé, et même si sa stature est puissante, sa voix grave est plus rauque et plus lente qu’elle ne le devrait ; sa pointe d’accent allemand ne saurait l’expliquer. Craint-il la venue de Krönings et les conséquences du message qu’il serait venu délivrer concernant cette affaire de pirates ? Il a aboyé quelques ordres brefs vers des ouvriers qui se sont rués pour décharger la cargaison. Celle-ci, à elle seule, justifie le voyage et l’impatience de tous ceux qui attendent des vivres frais. Hormis l’énergie fossile locale surabondante, Jupiter est dépendante de la Terre pour tout le reste, y compris pour l’eau de consommation, car il est impossible de filtrer celle du dehors au point de la rendre potable.

    Ici, pas de manutentionnaire à plein temps ; tout le monde, jusqu’aux nouveaux arrivants, est sollicité pour décharger les soutes. L’on présume sans doute que ceux-ci sont encore frais, sans jeu de mots, après neuf jours passés assis, et malgré les trente-deux heures de décélération radicale. Et les nouveaux venus prennent d’autant plus soin du matériel qu’ils en seront les futurs utilisateurs et consommateurs. Je comprends mieux cette fatigue, cette usure qui mine les traits de Bormann. Comme ces nouveaux arrivants, il doit tout faire ; sa responsabilité est totale et couvre tous les domaines de la vie courante, s’ajoutant à l’exploitation de la station proprement dite. Je crois qu’il y est à la fois responsable de la production, de la sécurité d’environnement, chef de la police et de la sécurité externe et qu’il doit, en outre, supporter les quatre volontés d’un Honken ou d’un autre : Lothar pour l’essentiel, désormais.

  
    En bref, il s’agit pour Bormann de gérer en permanence l’urgence, en plus de coordonner tous les métiers annexes qui gravitent autour de l’activité bicéphale de la station : accueillir les radeaux au terminal, assurer le transfert de la cargaison vers le réservoir, puis transformer cette manne en énergie pure sous la forme d’un rayon lumineux, moyennant un processus complexe. Pour ce que je sais, cela se rapproche de l’activité des ultimes raffineries pétrolières automatisées encore en service sur Terre. Mais, sur Jupiter, l’on atteint ensuite une alchimie subtile proche du miracle perpétuel, lorsque l’énergie thermique est convertie en pure énergie lumineuse, rouge sang. Presque un symbole.

    Cynthia Masson est déjà venue ici une fois avec Harald Krönings, m’a-t-elle dit. Je suis donc le seul novice, avec les cinquante passagers qui n’auront guère le temps d’une visite exhaustive des lieux avant de se mettre à l’ouvrage. Ils ont déjà commencé : mués en manutentionnaires improvisés pour quelques heures, ils découvriront leur station sur le tas, au fil des jours. J’ai compris à demi-mot que Cynthia n’aurait rien contre le principe d’une nouvelle visite à mes côtés. Kurt Bormann ne l’a pas encore proposé, ce qui m’a surpris. J’admets qu’il lui faut discuter sans attendre avec Harald Krönings, vu que la navette ne restera sur place que trois jours, le temps de décharger ses soutes et de faire l’objet d’un entretien de routine. Le temps, aussi, que les vétérans désormais « sur le départ » passent le relais aux nouveaux pour les tâches complexes qui les attendent. Il n’empêche, je ressens chez Bormann une gêne indéfinissable. J’en conclus qu’il souhaite s’isoler au plus vite avec Krönings et quelques autres collaborateurs afin de discuter affaires sans témoins. Tout à coup – comme par hasard ou transmission de pensées ? –, Cynthia se retourne vers moi et me décoche l’un de ses sourires les plus enjôleurs.

    — Joshua, souhaites-tu découvrir la station ou préfères-tu te coucher tout de suite ? Je peux te servir de guide, si tu veux, et si tes questions restent dans des limites accessibles…

    Je lui adresse en retour un sourire d’attente, puis consulte Krönings du regard. Est-ce là une manœuvre concertée entre ces deux-là ou une initiative personnelle de cette chère Cynthia ? Bormann répond à sa place, comme si l’affaire était convenue entre eux ou qu’un entretien avec son supérieur était urgent, au point qu’il ait saisi la perche au vol.

    — Excellente idée, Cynthia. Tu peux lui montrer les abords de la station, les vitraux, la zone des logements. Je me chargerai ensuite de lui présenter le terminal, les modules de raffinage et le miroir de focalisation. Toute la partie technique, en somme…

    Harald Krönings approuve avec un clin d’œil amusé.

  
    — Tu peux y aller, Joshua. Cynthia est un bon guide, tant que l’on n’aborde pas les synchropompes des terminaux, les échangeurs air-eau ou les condenseurs de stase…

    Cynthia a émis un sourire radieux, comme un guide professionnel qui viendrait d’accrocher un très bon client : « On y va, Joshua ? »

     

    Jusqu’à ce que Cynthia m’y amène, je n’avais pas la moindre idée de ce que pouvait signifier le terme « vitrail » sur Jupiter Station. Le hall d’accueil de la navette n’était qu’un caisson renforcé totalement aveugle, éclairé de rampes de spots fluomagnétiques pour de strictes questions de sécurité, en cas d’arrivée trop rapide d’une navette. Le hall était donc organisé autour du tronçon terminal de la Voie, masqué en totalité par la navette s’y logeant tel un missile dans son silo. À l’avant de l’engin émergeait un vague halo rubis : tout ce qu’on pouvait distinguer de la Voie, lorsque la navette y était engagée. Mais le reste de la station est vitré autant qu’il est possible sur toute sa périphérie, c’est-à-dire les faces donnant à l’extérieur. Et la beauté irréelle du spectacle offert m’a cloué sur place.

    Imaginez une succession de vitres minérales de cinq mètres de haut et autant de large, donnant sur une mer d’hydrocarbures agitée de mouvements incessants de convection jusqu’à l’infini. Face à moi, des vagues imprévisibles mi-liquides, mi-gazeuses léchaient doucement la base de la paroi transparente ou y explosaient parfois subitement, à la faveur de quelque ressac inattendu, telle une soupe putride et colorée bouillonnant au fond du chaudron infernal dans lequel nous étions plongés.

    En réalité, il y a trois vitres, extension du principe bien connu du double vitrage. Cela dit, l’intervalle entre les couches minérales ne se limite pas ici à un simple matelas d’air statique ; il y circule un fluide réfrigérant à grande vitesse qui parcourt en permanence les murs de la station, pulsé et recyclé depuis les centrales géantes avant qu’il n’atteigne l’ébullition. Je crois qu’il ne s’agit pas d’eau pure, mais d’une solution à haute pression qui comporte un additif chimique en augmentant le point d’ébullition bien au-dessus des cent degrés habituels pour l’eau.

    Je compris que c’était l’écart de température entre les vitres intermédiaire et extérieure, associé à des phénomènes de viscosité et de tension superficielle de la pellicule d’hydrocarbures, qui dessinaient sur la paroi externe ces frises sans cesse renouvelées aux couleurs changeantes, irisées et violentes, tel un nappage visqueux coulant sur une pâtisserie. Dehors, le ciel d’hydrogène d’un rouge sombre tourmenté n’apportait que peu de lumière à une scène qui accrochait essentiellement la diffraction des rangées de spots de plafond implantés au-dessus du triple sandwich vitré. C’était à croire que les points lumineux y avaient été implantés de telle façon qu’ils délivrent une lumière rasante, apte à éveiller des échos fractals sur la face externe des vitraux. Chaque seconde, une vague diffractée nouvelle venait lécher la paroi de verre dans une explosion ralentie de violets et de pourpres profonds, veinés d’écoulements de vert émeraude ou d’un bleu électrique. Elle y laissait des myriades de perles grasses, dont chacune enfermait la totalité de l’image et l’ensemble des couleurs du spectre visible.

    Je compris alors pourquoi Cynthia tenait tant à me servir elle-même de guide et à m’offrir ce spectacle inouï. D’une certaine façon, elle s’appropriait ainsi mon émerveillement et s’y associait, co-auteur de ce spectacle permanent qu’elle pouvait lire au fond de mes yeux.

    — C’est magnifique ! dis-je enfin, ébloui, presque sans voix.

    Les mots étaient peu de chose face à cet océan chatoyant aux vagues épaisses et lentes, aux couleurs sans cesse reconstruites et renouvelées. Un processeur graphique aurait su créer sur écran ce type de décor géométrique, fractal et aléatoire. Mais ici, c’était tellement différent, tellement… vrai. On pouvait suivre du doigt sur la paroi les gouttes lourdement chargées de couleurs saturées et juste assez lentes, parfaites, derrière trois centimètres de saphir de synthèse.

  
    Je me retournai vers Cynthia. Et m’aperçus qu’elle-même ne regardait pas le spectacle, mais qu’elle en guettait les reflets sur mon visage, qu’elle en buvait l’éclat dans mes yeux tel un vampire des couleurs qui se nourrirait du spectre d’émotions qui peut naître de la beauté captée par les yeux d’un autre. Elle était fascinée par mon propre émerveillement, et cela, je l’admis volontiers venant d’elle. J’acceptai qu’elle me le subtilise sans pudeur mal placée, car cela en valait largement la peine.

    — C’est juste Jupiter, fit-elle d’une voix un peu rauque, touchée elle aussi par l’émotion – la mienne ? Et c’est à la fois un enfer, invivable, plus dangereux que tout ce qu’on peut imaginer malgré ce que l’on en aperçoit d’ici…

    Elle avait raison, bien sûr. Mais je lui en voulus, un peu, de me l’avoir rappelé à cet instant précis, de l’avoir gâché. Une explosion silencieuse de méthane liquide nous enveloppa derrière la vitre, à l’image d’une voile qui s’écroule. Et l’espace d’une longue seconde, tout ne fut que pourpre et violine autour de nous, comme la couleur de la colère – celle de ma propre colère, qui sait ? Cynthia elle-même recula, prise au dépourvu par cette violence de couleurs figée sur le verre. Puis elle se ressaisit, très vite.

    — Tu vois, ajouta-t-elle très doucement.

    J’imaginai les pionniers de ce monde inhumain, travailleurs de force emprisonnés, environnés par une mer hautement inflammable. Eux aussi devaient venir ici à l’occasion se ressourcer derrière ces vitres à l’issue de leurs heures de quart, se remplir les yeux de vagues improbables, juste pour se souvenir, en prévision du retour vers la Terre. Et je pensai aux autres, dans les radeaux, qui n’avaient même pas pour eux la protection d’une vitre inaltérable ; ils étaient plongés pour une année au cœur de ce magma nauséabond aussi dangereux qu’un océan de feu et y naviguaient en semi-lévitation, en aveugles, dans l’unique objectif d’en pomper l’essence chimique pour alimenter la Voie Rubis.

    Et me revint tout à coup le principe de Jupiter Station ; ce n’était qu’une simple plateforme, un radeau perdu, juste un peu plus gros et moins mobile que les radeaux, mais flottant tout comme eux entre deux eaux, comme l’avait expliqué Harald Krönings. La station de transfert jovienne avait ceci en commun avec une plateforme pétrolière de flotter sur cet océan mixte liquide/gaz couvrant la surface de Jupiter. Sur des millions de kilomètres carrés, il n’était aucune surface solide, aucun soubassement rocheux stable pour l’accueillir à l’ancre, du moins à une profondeur raisonnable. La station hexagonale n’était qu’un vaste réservoir flottant surmonté de quelques installations de vie, stabilisé par sa propre masse de vingt millions de tonnes à vide et par ses six ancres actives autonomes qui la tiraient chacune à un angle pour la maintenir en place.

    Krönings m’avait dit que les ancres étaient des moteurs noyés actionnant des pompes-hélices ; ceux-ci s’auto-alimentaient en énergie dans le flot d’hydrocarbures que brassaient les pales et maintenaient tendu le câble de traction ancré à ces six promontoires prolongeant les superstructures de la station. S’enfonçant à l’oblique sous la station, ces ancres étaient sans doute invisibles. Je m’efforçai malgré tout d’en distinguer quelques détails à l’extérieur, vu que j’en avais été privé durant la descente par la faute de la caméra dépassée par l’ampleur du panorama local. Mais la brume d’hydrocarbures étouffait vite le regard et ne laissait rien filtrer à plus de dix mètres.

  
    Je savais seulement qu’entre les promontoires Un et Deux était implanté le plus grand bloc, celui du complexe optronique, avec sa la structure cylindrique proche d’un radiotélescope. Il en émergeait la colonne céleste de la Voie Rubis qui traversait l’aérogare d’accueil de la navette avant de s’élancer à l’assaut du système solaire, jusqu’à la Terre. À l’extrémité opposée, du côté des promontoires Quatre et Cinq, était accroché l’encorbellement monstrueux de poutrelles et de pipe-lines imbriqués du terminal pétrolier de Jupiter Station, avec ses synchro-pompes de transfert. Quatre autres intervalles protégés, entre les câbles tendus, servaient de bassin de maintenance pour l’un ou l’autre des immenses radeaux. Hélas, rien de tout cela n’était visible dans cet épais brouillard tournoyant, à en perdre tout repère. L’atmosphère jovienne était avant tout un barrage visuel coloré, infranchissable et terrifiant, brassé en tous sens par des phénomènes de convection thermique rendus plus turbulents encore à proximité des gueules des extracteurs de chaleur.

    Élevant mon regard, et par le hasard d’un remous plus violent dans la mer irisée, je parvins pourtant à distinguer le tronçon initial le plus proche ; le premier kilomètre de la Voie, que recouvrait en partie le tore argenté de la navette. D’ici, on ne pouvait rien deviner du manchon de plexiglas renforcé qui enveloppait l’ensemble sur les cinq premiers kilomètres de la Voie Rubis. Celui-ci faisait écran à l’atmosphère explosive d’hydrogène et d’hélium qui s’étendait jusqu’à la haute atmosphère, évitant de ce fait le risque que, lors d’un départ ou d’une arrivée de navette, le réacteur annulaire de la celle-ci ne mette le feu à cette planète-océan et à ses gaz délétères. Je frissonnai. Malgré cette précaution et toutes les autres, il fallait admettre que Jupiter Station, enclave artificielle contre-nature sertie dans une planète, n’était qu’une folie scientifique, une aberration mortifère, un lieu propice à tous les dangers.

  
    5 – Promenade le long de la Voie

    Cynthia me fit ensuite visiter le complexe hôtelier de Jupiter Station, bien plus banal que cette vue du dehors, mais tout aussi indispensable au confort et au moral de la communauté. Tout cela était somme toute fonctionnel, mais n’avait rien à voir avec le château Renaissance des Honken en bord de Loire, bien que les propriétaires soient les mêmes. Ça n’était rien de plus qu’un hôtel aseptisé dont les seules touches exotiques étaient ce léger balancement de navire à l’ancre et cette atmosphère lourde, tiède et comme orageuse, comme la conséquence d’un défaut de climatisation.

    L’immense cafétéria était elle aussi vitrée, selon le même principe basé sur une circulation de fluide réfrigérant à travers trois couches de verre. Mais l’altitude supérieure n’offrait plus cette sensation de proximité saisissante avec la mer alentour ; d’autant que les brumes générées par les changements de phase des gaz lourds nimbaient ce paysage impressionniste d’un brouillard huileux quasi permanent à cette altitude, couleur de cuivre ou de métal fondu. Malgré cette hauteur supérieure d’une dizaine de mètres vis-à-vis du hall principal ou de l’aérogare, les promontoires comme les points d’ancrage des câbles restaient invisibles, et c’en était presque décevant pour moi.

    Cynthia passa sans s’arrêter dans l’enfilade de couloirs menant à la station d’émission laser proprement dite, avec ses gigantesques installations de formatage optique de la Voie. Ça n’était pas son domaine ; pas plus que ne l’était la galerie d’accès menant vers les modules périphériques automatisés que l’on appelait ici « raffinerie », par simple analogie fonctionnelle, bien qu’il s’agisse de dispositifs bien plus complexes et totalement autonomes. Cependant, Cynthia me réservait une nouvelle surprise de taille, pour la fin de ma première visite guidée. Nous prîmes en effet l’ascenseur central jusqu’au dernier niveau, ce qui nous amena à une hauteur plus vertigineuse encore.

    Nous débouchâmes sur une nouvelle plateforme. Face à l’océan de merveilles qu’elle m’avait fait découvrir, j’avais fini par oublier que la station était dotée aussi de quelques moyens aériens. Ceux-ci étaient nécessaires pour surveiller la Voie Rubis, intervenir sur des installations extérieures ou pour les transferts de personnel ou de rechanges urgents sur des radeaux qui naviguaient sur la planète-océan jusqu’à dix mille kilomètres de leur port-base, afin de suivre à la trace les courants de convection des couches de gaz saturé et d’en absorber les veines les plus pures.

     

    Sur le côté de la plateforme étaient rangés, côte à côte, cinq modules. Trois d’entre eux étaient équipés d’une pince frontale largement ouverte leur conférant l’allure de gigantesques écrevisses argentées. Ils disposaient aussi, sur leur flanc, de microréacteurs d’isostation alignés sur l’inox poli, qui leur faisaient comme des gueules de canons de vaisseaux du dix-huitième siècle. Deux autres modules avaient la même architecture technique et la même propulsion arrière, mais sans pince ni réacteurs auxiliaires. En revanche, ces deux-là étaient équipés à l’avant, à la place de la pince, de canons jumelés dans un rack profilé disposé sous le dôme de pilotage. J’en déduisis qu’ils avaient un rôle de patrouille, et peut-être de police, qui sait. Je notai aussi que les modules stockés là étaient numérotés de 2 à 8 et qu’il y manquait, pour faire une série complète, les numéros 1, 4 et 5.

  
    — Les modules de surveillance, fit Cynthia. Si Kurt Bormann pense à nous, il est possible qu’il nous laisse faire un tour le long de la Voie.

    Je la dévisageai, surpris. Elle sembla peser ma réaction, et corrigea aussitôt sa formule.

    — … accompagnés, bien entendu. Les modules sont biplaces en usage opérationnel, mais il est malgré tout possible de s’y serrer un peu et d’y entrer à trois ou à quatre, sur des strapontins.

    Cynthia avait l’art, à chacune de ses propositions, de me laisser une liberté d’interprétation ambiguë quant à ses intentions envers moi. Cela dit, entre me promener seul avec elle là-dedans et s’y retrouver épaule contre épaule dans un volume aussi restreint, la différence était minime.

    — À quoi leur servent ces engins ? lançai-je sans trop réfléchir, avant tout pour masquer mon trouble. Je présume que l’existence des pirates est à l’origine de la version armée. Mais les autres…

    — Faux, au sens historique. À l’origine, les navettes étaient toutes dédiées à la surveillance de la Voie. Mais ils en ont perdu trois, dont deux à la suite d’un coup de force des pirates, qui sont venus jusqu’ici avec trois vaisseaux, et sont repartis à cinq. Depuis, il a fallu démonter les pinces de deux des modules et ramener de la Terre des canons sous pods, pour avoir un peu de répondant en cas d’agression.

    — O.K., je vois mieux, pour ceux-là. Et à quoi servent les autres, dans ce cas ?

    Krönings avait vaguement évoqué une affaire de mesures à effectuer en extérieur, mais il n’avait pas été très précis, du moins devant moi.

    — Les autres ? Il s’agit de mesures sur la Voie, mais je n’en connais pas le détail. Je sais seulement qu’il est nécessaire de vérifier la température en altitude, à la sortie du manchon de plexiglas, pour parer à tout risque d’inflammation de l’hydrogène ou de nuages isolés de méthane. Et de mesurer aussi son diamètre ou sa concentricité, à cause des contraintes de guidage et de vol de la navette.

    — De la… navette ? Quelles contraintes ?

    — Je crois qu’il faut contrôler périodiquement que le diamètre extérieur du faisceau laser n’excède pas celui de l’intérieur du tore de la navette, avec une marge positive. Sinon, eh bien, ça pourrait très mal se passer… pour la navette bien sûr, fit-elle avec un sourire ironique, comme se moquant de moi.

    Je frissonnai, imaginant une navette grillée, embrochée, ses passagers rôtis lentement sur la durée d’un voyage par un rayon la traversant d’arrière en avant. Mais peut-être n’était-ce qu’un réglage minime lié au captage d’énergie pour le réacteur annulaire ? M’efforçant de chasser cette vision de cauchemar, je m’approchai du rebord extrême de la plateforme, d’où l’on obtenait, enfin, une vue d’ensemble de la station hexagonale. À vingt mètres d’altitude environ, les nuages qui survolaient la surface mouvante étaient plus dispersés par rapport au niveau intermédiaire, celui de l’aérogare d’arrivée. Cependant, je ne pouvais toujours rien distinguer des câbles de maintien de la plateforme, trop fins pour être visibles à cette distance et noyés dans les fumerolles irisées.

    Longeant la coupole de plexiglas épais, j’aperçus cependant les contours confus d’une masse énorme entre les promontoires Cinq et Six. Son aspect longiligne, fuselé, était celui d’un dirigeable antique équipé çà et là de nageoires ou d’ailerons stabilisateurs, à l’image d’une machine volante issue d’un univers de Jules Verne. L’ensemble devait faire une bonne centaine de mètres de long.

  
    — L’un des radeaux, fit Cynthia, devançant ma question. Ils font plus de trois cent cinquante mètres de long et ils ont au moins un point en commun avec les icebergs : leur partie émergée n’est encore rien, à côté de ce qu’on ne voit pas. Ce sont de véritables citernes sous-marines…

    Je me souvins que, pour les construire, il avait fallu prélever du minerai en grande quantité sur l’un des satellites proches de Jupiter. Comme pour la station elle-même, les énormes citernes cylindriques aux formes simples avaient été soudées et assemblées en orbite jovienne. Cela dit, pour obtenir les plaques, il avait quand même fallu apporter depuis la Terre les modules extracteurs, puis les aciéries et autres laminoirs orbitaux, modulaires eux aussi et en pièces détachées. Un travail de titan.

    Cynthia consulta d’un air faussement négligent son index gauche, puis se tourna vers moi.

    — Il est 19-48Z. Jupiter Station est calée sur le même fuseau horaire que le nôtre, en France. Il va être bientôt l’heure de descendre dîner, à moins que tu souhaites encore découvrir… autre chose, avant de redescendre… ?

    — Y a-t-il… autre chose ? demandai-je d’un ton négligent. J’avais failli ajouter : « autre chose qui en vaille la peine ». Mais l’allusion aurait été par trop évidente, pour le cas où Cynthia aurait des vues d’un autre ordre alors que, pour l’heure, l’ironie n’était pas de mise. Elle ne laissa pas paraître de déception, d’autant moins que je la remerciai pour la visite et que, tout compte fait, je devais avouer qu’il ne me déplaisait pas d’avoir trouvé une guide aussi dévouée.

    *   *

    Lorsque nous descendîmes, Kurt Bormann et Harald Krönings avaient déjà pris place à l’une des tables de la cafétéria ; ils s’y étaient placés un peu à l’écart, au plus près des vitraux polychromes. Je notai que le second de Jupiter Station affichait toujours le même air soucieux qu’à notre arrivée.

    — … pas de ma responsabilité de commander un corps d’expédition, ni de faire appliquer la loi sur l’ensemble de…

    Dès qu’il nous vit approcher, Bormann se tut et nous décocha un sourire charmeur un peu faux, comme s’il s’efforçait d’effacer sa crispation. J’avais deviné quel était son souci. Krönings ne m’en avait rien caché, depuis sa conversation avec Lothar Honken. Krönings chercha malgré tout à nous détourner du sujet, sans doute dans le but d’éviter de gêner son interlocuteur.

    — Kurt Bormann vient de me proposer de vous faire découvrir la Voie de plus près, déclara-t-il d’un ton presque trop jovial. Seriez-vous partants pour une balade d’une heure ou deux le long de la Voie ?… Disons, demain après-midi ?

    Cynthia me gratifia d’un sourire entendu, mais me laissa répondre.

    — Ce serait parfait, oui, mais j’espère aussi avoir le temps de visiter le système de lentilles virtuelles, si votre emploi du temps le permet. À ce qu’on en dit sur Terre, le pivot de la station est aussi un chef-d’œuvre de technologie, n’est-ce pas ?

    Bormann sourit, plus franchement cette fois.

    — Bien entendu, Joshua. Il serait dommage d’avoir fait ce long voyage pour n’admirer de la station que ses vitraux blindés.

  
    Je me couchai assez vite après le dîner, non sans m’être enquis auprès d’Harald si je pouvais lui être utile. Il déclina, et je devinai qu’il reprendrait sa discussion avec Kurt, dès que Cynthia et moi aurions disparu. Ils prirent malgré tout le temps de me guider jusqu’à ma chambre, puisqu’il aurait été assez inconvenant de laisser ce rôle d’hôtesse à Cynthia Masson. À l’image de la cafétéria, la chambre juste fonctionnelle était d’un luxe discret, à peine digne d’un hôtel de classe moyenne ; avec la vue en moins, bien sûr. Comme pour compenser, un hologramme de grande dimension occupait toute la cloison face au lit. Celui-ci ne représentait rien de moins qu’une vue du parc du château que je venais de quitter dix jours plus tôt, comme si je logeais dans l’une des chambres de l’un des étages supérieurs.

    La pièce, de même que la structure porteuse de la station, étaient animées d’un mouvement de roulis léger quasi imperceptible et plutôt favorable au sommeil, tout bien considéré. Je m’y endormis très vite, assommé par la fatigue du voyage, puis la décélération finale qui m’avait scié les épaules ; j’avais d’ailleurs noté, en me déshabillant, que j’avais conservé la trace rougie des sangles de maintien.

    *   *

    — Tout ceci est dérivé du principe des miroirs fractionnés ou modulaires en astronomie. Le premier système de ce type fut la paire de miroirs du Keck Observatory, à Hawaii, opérationnel depuis 1993, je crois. Trente-six hexagones distincts par miroir, de 1,80 mètre chacun. La principale différence avec Hawaii est qu’on en fait ici un usage strictement inverse : en émission de signal, et non en réception. Sans parler de la mise en œuvre d’un principe plus subtil encore puisque chaque module de profilage du rayonnement est un miroir virtuel formaté par interférométrie laser.

    — Un laser qui modèle et donne sa forme à un autre laser ? C’est incroyable…

    — Peut-être, mais c’était l’unique moyen d’obtenir une précision suffisante pour que, sur la structure d’impact d’Orbital Station et son système de miroirs, la Voie Rubis conserve le même diamètre, à moins d’un pour cent près. Accessoirement, c’est cette même caractéristique qui permet à la Voie de servir d’ascenseur à une navette torique.

    Soumis à d’autres priorités, Krönings m’avait laissé provisoirement entre les mains de Kurt Bormann. Depuis une heure, celui-ci me faisait faire le « tour du propriétaire », se prêtant de bonne grâce au jeu des questions et réponses, essentiellement techniques ou touchant à la vie « à bord ». Nous avions d’abord effectué une visite rapide du secteur dédié au raffinage, le plus classique. L’usine clef en main n’avait rien pour attirer le visiteur novice que j’étais ; il y régnait une chaleur insupportable se doublant d’une odeur nauséabonde de résidus pétroliers imbrûlés, aussi infecte que de mettre le nez dans les émanations arrière de la vieille Ferrari de Krönings ! Très vite, nous étions passés au véritable intérêt de ce voyage pour moi, à savoir le dispositif d’émission de la Voie Rubis.

    Le carburant local, une fois raffiné, alimentait une douzaine de turbines mettant en rotation des générateurs électriques qui, eux-mêmes, alimentaient un générateur laser de puissance phénoménale. Mais, à ce stade, le rayon rouge rubis de vingt gigawatts était encore très légèrement divergent ; il était alors recapturé au travers d’un tore à sa sortie du générateur laser, puis reprofilé, disons façonné par l’intermédiaire de ces miroirs virtuels. Bormann m’expliqua que la constitution de ces micromiroirs concentriques immatériels en lévitation n’avait rien de moins virtuel que la Voie elle-même ; c’était un autre laser focalisé au cœur même du rayonnement rubis sous forme de facettes lenticulaires choisies et sur une longueur d’onde différente, afin d’éviter tout risque d’interférences entre les deux gammes d’ondes lumineuses. Ainsi naissait la Voie Rubis.

  
    Le processus optique était bien entendu généré en enceinte close, interdit d’accès à l’être humain. Les réflexions laser parasites y étaient omniprésentes, à l’instar des ondes électromagnétiques dans un four à micro-ondes ou des radiations dans le circuit primaire d’un cœur nucléaire. Des caméras orientables permettaient de surveiller le processus informatisé ainsi que le pilotage synchrone des miroirs virtuels générés point par point sur la circonférence interne de la chambre d’émission torique occupant toute la partie centrale de l’enceinte. En plus de cette fonction de focalisation, le pilotage des miroirs virtuels compensait aussi les mouvements de la station comme ceux du système déformable constitué par les deux planètes. Il réorientait donc en temps réel le miroir vers sa cible lointaine en orbite terrestre.

    Faute de pouvoir accéder à cette chambre noire géante, Bormann m’avait introduit dans le centre de contrôle, cœur du dispositif et seule partie accessible à un visiteur. Deux techniciens y assuraient une veille permanente et surveillaient les paramètres du processus sur leurs écrans. Par ailleurs, un long bandeau rectangulaire occupait toute une paroi du local ; il affichait l’image des caméras plongeant au cœur de la zone interdite, livrant au regard le secret du processus final baptisé « Voie Rubis ». Munies de filtres tels des miroirs sans tain, les caméras de contrôle servaient aussi de régulateur de lumière vis-à-vis de l’observateur. Je me penchai avec curiosité sur l’image holographique de cette sorte de piscine ou de chambre noire qu’affichait le bandeau mural.

    Incurvé comme une cuve sous pression, fortement blindé et renforcé d’arceaux, le fond de l’enceinte renfermait le générateur laser principal le plus puissant jamais conçu. Il comportait en son centre une sorte de canon optique ou d’objectif photographique géant de près de quatre mètres de diamètre utile, dont sortait la première version non dégrossie de la Voie Rubis. Au centre exact de l’enceinte, celle-ci était ensuite recueillie par une infinité de pétales virtuels d’un rose profond générés à l’intérieur d’un anneau, le tore dont m’avait parlé Bormann à l’instant. La fusion subtile des deux lasers se matérialisait au centre exact de l’anneau par un violent éclairement rose monochromatique, à l’interface des deux rayonnements. Leur interaction générait, à l’intérieur du plan délimité par le tore, d’étranges figures d’interférence en forme de pétales ou de facettes ; c’étaient là les fameux « miroirs virtuels » évoqués par Bormann. Le flux rayonnait à l’intérieur du tronçon de Voie traversant l’enceinte de confinement, lui conférant l’aspect surprenant d’une piscine improbable, ou plutôt d’une fosse marine aux couleurs faussées, recréée en espace restreint.

    Le rayonnement reprofilé de la Voie franchissait alors la paroi avant de l’enceinte, y traversait un bloc minéral neutre faisant écran et assurant le confinement de l’enceinte à haute pression doublée d’un nouveau filtre polarisé de type miroir sans tain. Je devinai que ce rayon débouchait dans l’aérogare d’arrivée encombrée de sa navette, pour l’y avoir vu à mon arrivée. La navette y était, à cette heure, posée sur ses plots de sustentation magnétique, le rayon fabuleux traversant l’ensemble hall/navette selon son axe central avant d’émerger à l’extérieur, vers l’espace. Là, il transperçait de la même façon l’atmosphère jovienne pour commencer son long périple de quelques minutes en temps/lumière vers Orbital Station, à travers tout le système solaire.

  
    Vue depuis la Terre, la Voie Rubis constituait donc une colonne parfaite, et une source d’énergie fabuleuse qui finirait bien par rentabiliser un jour la mise de fonds initiale. Peut-être était-ce déjà le cas, mais les heureux propriétaires ne s’en vantaient pas. À propos des propriétaires, je ne devais pas oublier que ce que j’avais la chance de visiter aujourd’hui était la propriété du clan Honken, tant le principe breveté que les deux stations éloignées, symétriques par leur fonction, mais très différentes par ailleurs.

    Kurt Bormann en revint à l’autre fonction du rayonnement, lorsqu’il précisa que la contrainte majeure était la stabilité absolue du rayon lumineux, avec sa cylindricité. Il fallait garder en mémoire que la précision géométrique requise par le contrôle tenait à la fois à l’impératif de se conformer au diamètre interne de la navette, mais aussi à celui du miroir lointain d’Orbital Station, atteignant quant à lui quinze mètres. Je lui demandai s’il n’aurait pas été possible, par exemple, de construire une navette de plus large diamètre, au lieu de s’imposer un ajustement dangereux de son axe immatériel de circulation.

    — Le principe d’absorption d’énergie par la navette implique une tolérance de contact réduite, afin de conserver un rendement de propulsion acceptable. De la même façon, si le lien diamétral était trop lâche, la navette risquerait de se décaler voire de se renverser sur son axe, exactement comme une bague mal sertie ou trop large glissée sur un doigt.

    — Y a-t-il eu des problèmes par le passé, à ce sujet ?

    Sa référence au double usage de la Voie Rubis servant de réservoir virtuel de carburant, et à la fois de route à suivre pour la navette, appelait logiquement cette question. Ça n’était pas parce qu’on n’en disait rien sur Terre qu’un projet complexe, associant des contraintes contradictoires, fonctionnait de façon idéale et sans accroc. Les Honken n’étaient pas spécialement réputés pour ouvrir leurs portes ni laisser prise aux ragots sur leurs activités, que ceux-ci soient fondés ou non.

    — Des problèmes sur le principe de vol de la navette ? Non, pas vraiment ; à partir du moment où la Voie Rubis est stable et où le substrat céramique à très haute température tapissant l’intérieur du tore reste parfaitement étanche et ne se fendille pas sur la navette, rien d’autre de grave ne peut se produire. Ça serait même plus sûr qu’un vaisseau banal qui transporte son carburant sur son dos. Autant de risques d’explosion d’évités.

    — Alors, pourquoi vous fallait-il jusqu’à huit modules, à l’origine, pour surveiller la Voie ?

    — Pourquoi huit ? Notre souci principal sur Jupiter est l’existence de nuages volatils de méthane et autres gaz hautement inflammables, voire explosifs, que l’on rencontre jusqu’en haute altitude, du fait d’éruptions localisées. Par ailleurs, avec l’hélium, l’hydrogène y est prépondérant, ce qui n’est pas sans danger. Mais, à partir du moment où l’on a une station « météo » disposant d’un suivi laser des masses nuageuses dérivantes, le manchon de protection suffit, s’il remonte assez haut au-dessus de la zone des perturbations pour que l’envol de la navette ne mette pas à lui seul le feu à l’atmosphère.

    J’en déduisis que la bonne marche d’un monstre tel que Jupiter Station était le résultat d’un équilibre somme toute fragile. « Hautement inflammable », pourrait-on dire pour résumer l’ambiance, dans une formule respectant intégralement l’atmosphère de ces lieux.

  
     

    Le lendemain matin, je n’avais pas encore osé poser de question indiscrète sur l’absence de trois des huit modules de transport ni, bien sûr, sur les pirates. Je redoutais la réaction de Bormann sur ce sujet sensible, pour le peu que j’en avais vu. En réalité, je préférais attendre et en discuter d’abord avec Harald Krönings, afin de prendre enfin la température véritable de ce sujet brûlant.

    De la même façon, je n’aurais jamais osé évoquer avec Bormann le sujet Honken. Outre que je ne savais trop quelle question lui poser, j’étais ici chez eux et je ne pouvais prévoir les conséquences d’une indiscrétion sur la suite de mon stage. Quant à Cynthia, elle n’était pas assez haut placée dans la hiérarchie pour connaître les mœurs ou usages particuliers à la dynastie Honken. Enfin, elle aussi pouvait me trahir ou, tout aussi gênant pour moi, me faire payer ce type d’indiscrétion plus cher que ce que j’accepterais de donner.

    L’après-midi, comme prévu, il fut proposé à Cynthia et moi une promenade spatiale. Afin de conserver une promiscuité acceptable dans l’étroite cabine au confort spartiate, il était préférable de ne pas dépasser quatre passagers ; se limiter à trois était même recommandé pour être à l’aise. Kurt Bormann en personne prit les commandes du module Sept, comme pour faire honneur au visiteur que j’étais, venu tout spécialement découvrir son cadre de vie. Conduit par l’un des pilotes de Bormann nommé Ariel Murcie, Harald Krönings nous accompagnait à distance dans le module Trois. Le nôtre était l’un des deux modules de surveillance, avec ses canons jumelés en position ventrale.

    — Pourquoi choisissez-vous celui-là ? demandai-je à Bormann, avant le décollage.

    — Il est plus léger et agile que le modèle équipé des pinces de mesure. Et surtout, il y a plus de place à l’intérieur, puisque l’autre module est encombré d’armoires de traitement, alors que celui-ci n’emporte que ses containers-chargeurs de munitions. Du moins, en configuration d’attaque…

    — D’attaque… fis-je, perplexe, sans pousser plus loin ma question.

    Bormann me jeta un regard peu amène, comme si j’avais prononcé un mot tabou. Néanmoins, il daigna me répondre.

    — Un de ces jours, il y aura un véritable combat aérien autour de la Voie Rubis. Et nous ne sommes pas assurés d’en sortir vivants avec ces engins tout juste bons pour la promenade et la reconnaissance rapprochée.

    Le ton était amer, comme celui de quelqu’un à qui l’on a confié une tâche complexe sans lui offrir les moyens nécessaires à la mettre en œuvre. Je décidai de pousser un peu mon avantage.

    — Ces… pirates seraient donc à ce point mieux armés que vous ? Comment ont-ils fait ?

    — Ils font partie du contingent d’ouvriers mercenaires des premières missions, avant même la création de la Voie Rubis. Ils se sont installés par la suite un peu n’importe où, sur l’un ou l’autre des satellites, d’où nous ne pourrons les déloger sans moyens d’action lourds, disons militaires, pour parler franc.

    Il m’avait répondu sans détour. Cela dit, un problème apparaissait dans cet énoncé, tout au moins à mes yeux.

    — Est-il possible de survivre longtemps dans l’environnement de Jupiter ou de son orbite ; je veux dire, ailleurs que dans un bunker ultra-protégé comme Jupiter Station ?

  
    — Il faut le croire, Joshua. Jupiter n’est qu’une géante gazeuse sans support solide pour y ancrer une résidence. Mais ses satellites principaux sont bien plus proches de l’idée que l’on se fait d’une « vraie » planète. Io est tellurique et elle aussi trop chaude, du moins sur sa face visible ; à moins qu’ils n’y aient trouvé un secteur plus stable, par exemple un plateau continental plus massif et moins secoué par les éruptions incessantes que les zones à la croûte fragile. Cela étant, à mesure qu’une orbite s’éloigne de la surface de Jupiter, le niveau des radiations thermiques, gravitationnelles et magnétiques diminue en parallèle. Les trois autres mondes – Europe, Ganymède, et Callisto – sont plus frais, glacés serait le terme exact. Et permettraient au moins de s’y installer sans danger immédiat, sans pour autant que l’on puisse y vivre très longtemps en totale autonomie vis-à-vis de la Terre, à mon sens.

    — Et pourtant, ils l’ont fait… dis-je d’un ton faussement rêveur, mais sans insister, comme parlant pour moi-même. Bormann tomba dans le piège – à moins qu’il ne soit disposé à me livrer ce qu’il savait – et il poursuivit ses explications.

    — À l’époque de la construction de la station et des radeaux, des dizaines de vaisseaux-soutes sont venus ici à prix d’or. Il fallait quantité de bras, et n’importe qui ou presque pouvait se présenter et être accepté, sans qu’ait été prévu un filtrage des motivations ; quelques aventuriers en ont profité. De plus, le volume disponible dans les soutes des vaisseaux de construction a facilité toutes sortes de trafics et de transports illicites ; il devait être relativement aisé d’y cacher des ordinateurs, des armes de poing, des provisions, voire des vaisseaux de liaison en pièces détachées.

    — Et maintenant, comment ces pirates s’approvisionnent-ils, selon vous ?

    — Ils nous volent ce qu’ils ne peuvent…

    Bormann fut interrompu par le message de la minitour de contrôle qui annonçait l’ouverture du dôme de plexiglas. Installé aux commandes, il répondit qu’il venait de procéder à la vérification d’étanchéité du module, et que tout était clair.

    Dès que le dôme pressurisé était ouvert, l’atmosphère trouble de Jupiter pénétrait dessous, et le port d’une combinaison étanche était indispensable sur l’aire supérieure, à moins de se trouver à l’intérieur d’un module. Un technicien de piste se plaça face à nous, portant combinaison gris pâle et masque à écran thermique doré. Tel le chien jaune des porte-aéronefs, il fit signe que nous pouvions décoller.

    Au-delà du dôme, le spectacle était ahurissant. Je compris que si Cynthia était déjà venue sur Jupiter, c’était la première fois qu’elle se voyait proposer cette promenade, qu’elle appréciait autant que moi. Nous survolions un magma de brouillard aux volutes multicolores, plus visibles de cette façon qu’au travers des vitraux épais de la station. Des formations nuageuses colorées s’étendaient tout autour de nous, n’offrant qu’une visibilité limitée, et il fallut reprendre un peu d’altitude pour que celle-ci dépasse enfin les trente à quarante mètres. La station elle-même n’était déjà plus visible à cette distance.

    Bormann s’était équipé de lunettes à vision nocturne spécialement réglées pour le spectre des gaz joviens. Luxe suprême, il nous en avait remis à chacun une paire. Équipé des lunettes, j’aperçus dans la brume le second vaisseau nous suivant de près, avec sa silhouette caractéristique d’écrevisse. Je me demandai tout à coup si mon implant cornéen, dont j’avais oublié l’existence ces derniers temps, fonctionnerait correctement au travers de ce filtrage. Faire l’essai serait intéressant, mais mieux valait rester discret à cause d’une Cynthia soi-disant indifférente, qui continuait à me lancer des regards appuyés. Mais peut-être n’était-ce que l’émotion du vol ? Une idée me traversa soudain l’esprit.

  
    — Avez-vous organisé ce vol spécialement pour nous ?

    Kurt Bormann secoua la tête.

    — Oui. Disons que j’y ai ajouté ce vaisseau numéro Sept. L’autre vol assurera une mission standard de mesures de concentricité et divers autres paramètres. On peut donc dire que nous l’escortons…

    — Quelles sont les mesures à effectuer sur une émission laser telle que la Voie ?

    — La mission principale consiste à garantir un vol sûr des navettes, depuis que nous savons que les températures émises par le tore propulsif n’excèdent pas le point-éclair des bancs de gaz en altitude. Mais il reste toujours possible que le diamètre et la torsion du rayonnement soient affectés par des orages magnétiques internes, une conjonction particulière de la planète et de ses lunes, ou tout autre motif que nous n’aurions pas identifié. Par exemple, la présence de bancs de gaz d’altitude d’un indice optique divergeant trop de la valeur moyenne. Une courbure trop prononcée de l’axe d’envol peut y engendrer des accélérations tangentielles anormales, tout comme un virage trop serré sur un circuit de course. D’autre part, un diamètre dépassant trois mètres quatre-vingt-cinq serait incompatible avec le passage d’une navette, s’il s’étend sur plus d’une minute de parcours.

    — Est-ce déjà… arrivé ? fit Cynthia d’une voix étranglée.

    — Jamais. Du moins, jamais durant le vol d’une navette. Nous surveillons la Voie et puis, il existe des signes annonciateurs pour détecter un orage magnétique ou une conjonction gravifique défavorable à un axe optimal. De plus, ce phénomène ne peut être instantané. En théorie, le préavis est supérieur à la durée de transit vers ou depuis la Terre. C’est du moins ce que nous croyons…

    Je frémis à cette évocation, puis me calmai. Trente ans de fonctionnement sans accident étaient un bon indice de fiabilité. À l’intérieur du module, le bruissement atténué de la propulsion, presque doux, ne gênait absolument pas la conversation. Je me demandai si Jupiter n’était qu’un monde de silence, malgré ses incessants tourbillons, ou si le module filtrait en totalité le hurlement des tempêtes de méthane et d’hydrogène, à l’extérieur.

    Je ressentis une brusque accélération latérale. Bormann venait d’amorcer une large boucle pour se rapprocher du secteur d’émission de la Voie Rubis. Nous montions dans le même temps, sans doute en vue de dépasser l’altitude du manchon de plexiglas. L’autre module, à nos côtés, se faisait de plus en plus visible en surimpression argent sur fond arc-en-ciel, au point que je décidai d’ôter mes lunettes à vision nocturne. Tout autour de nous, les couleurs sans cesse changeantes à l’instar d’images modulées sur un écran de veille d’ordinateur, étaient empreintes d’une dimension spatiale explicite. S’y ajoutait une quatrième dimension, et celle-là ne cessait de m’obséder sourdement : le danger.

    Les modules étaient équipés d’un réacteur spécifique antidéflagrant, dit à fusion froide. De même que pour les mini-tuyères de correction, son fonctionnement était compatible avec un milieu inflammable ou explosif. J’en avais oublié le principe exact – je n’étais pas scientifique de formation, du moins pas dans le domaine des propulseurs. Mais je savais qu’il s’agissait, en gros, de confiner la réaction de la combustion chimique dans un système clos délimité par un gaz neutre faisant écran, puis d’éjecter à faible température des gaz de propulsion rendus ainsi inertes. Malgré tout, un incident était toujours possible, en cas de rencontre avec un nuage gazeux non conforme aux hypothèses standard de point-éclair ou de détonation.

  
    Nous traversâmes un dernier nuage irisé qui se déchira d’un coup pour laisser voir, enfin, la colonne fabuleuse qui, soudain, semblait terriblement proche. La Voie Rubis ! Sa couleur paraissait étrange, à la fois irisée et tachetée, à l’imitation de son environnement. Quelques secondes plus tard, la pellicule d’hydrocarbures qui recouvrait le cockpit spécialement traité se déchira elle aussi, livrant d’un coup la Voie aux regards dans sa pureté originelle, conforme aux holos que je connaissais. Du fait de son état de surface poli à l’extrême, la partie supérieure du manchon protecteur était relativement propre, et la fine pellicule huileuse glissait jusqu’à sa base par le fait de l’évaporation et de la gravité se combinant. Je ne sus même pas quand, remontant le long de son axe, le manchon cessa d’exister. Et la Voie Rubis s’offrit à nous, nue et sans protection aucune, sanglante par la crudité et la violence de sa tonalité.

    Nous avions donc atteint cinq kilomètres d’altitude.

    Je ressentis soudain une étrange altération de régime du propulseur. Cynthia me fixa ; grands ouverts du fait de l’appréhension, ses yeux étaient une prière muette. Bormann pilotait toujours, comme si de rien n’était. Le cœur emballé, je ne pus m’empêcher de l’interroger.

    — Ce n’est rien, fit-il, se retournant vers nous avec un large sourire. Nous venons simplement de passer en propulsion autonome.

    Avec les lunettes dorées couvrant son visage, l’impression était bizarre et presque surréaliste, de même que le ton altéré de sa voix résonnant dans la cabine.

    Il nous expliqua que, selon l’altitude, le module fonctionnait soit en prélevant les gaz extérieurs, soit sur son propre carburant, lorsque la densité des vapeurs d’hydrocarbures devenait insuffisante. Le point commun entre les deux modes était le comburant, c’est-à-dire l’oxygène stocké en bouteilles à l’arrière de la cabine. Pour une mission à basse altitude par exemple, ou pour assurer le ravitaillement des radeaux éloignés en matériels et en hommes frais, le trajet pouvait donc s’effectuer sans dépenser un gramme de carburant interne, ce qui augmentait d’autant la capacité de charge utile.

    L’autre navette nous dépassa, pince grande ouverte, et continua à approcher de la Voie. Quant à nous, nous restâmes prudemment à trois cents mètres, pour mieux observer la scène dans son ensemble. Je vis s’allumer les rangées de micro-tuyères de correction de trajectoire le long des flancs argentés. Bormann quitta enfin ses lunettes et nous commenta l’exercice.

    — Il faut s’approcher à assiette nulle, parfaitement perpendiculaire à la Voie. Sinon, les bords opposés de la pince se referment sur le rayon et en interrompent partiellement la transmission, jusqu’à ce qu’ils se dégagent. La pince peut supporter le choc un certain temps, grâce à son profil de déflection, mais ça ferait quand même un sacré flash annulaire ! Un coup à les éblouir pour de bon…

    — Est-ce pour cela que leur module n’a pas de cockpit transparent, contrairement au nôtre ?

    — Exact, un incident ne peut jamais être exclu. Il est donc préférable de confier la vision frontale à une caméra CCD à limiteur de lumière, plutôt que d’éblouir à vie le pilote…

    — Ils pourraient utiliser les mêmes lunettes que nous pour éviter l’éblouissement, insistai-je. Pourquoi un dispositif si compliqué, alors que des lunettes portatives… ?

  
    — L’une des mesures à effectuer est une appréciation « à l’œil nu » du spectre d’émission. Par ailleurs, le moindre contact avec les pinces ou tout autre obstacle modifie le spectre visuel du rayon au point d’interférence. Les lunettes décalent la vision vers le jaune ; elles sont donc assez peu compatibles avec une observation en temps réel, à des fins d’expertise in situ.

    — Je vois, dis-je, sans avoir tout compris de la procédure.

    Là-bas, le module Trois était en phase finale d’approche. Bormann déporta légèrement notre module, afin que nous puissions mieux apprécier la manœuvre en cours, et nous pûmes alors observer la pince se refermant sur la colonne rubis géante avec une précision chirurgicale, comme pour la sectionner. Le module resta ainsi, suspendu à sa proie tel un fauve accroché à la gorge sanglante d’un herbivore, un temps qui me parut presque infini.

    — C’est ainsi que procèdent les pirates, fit alors Bormann de manière totalement inattendue, les lèvres serrées. Mais il leur faut moins de temps pour l’aborder que nous pour effectuer nos mesures…

    — Les pirates… ?

    Il hocha la tête, et je notai à cette évocation ses phalanges blanchies sur le manche de direction, comme sous un effort violent pour contenir sa colère, ou son impuissance…

    — Oui, je n’ai jamais pu l’observer directement, mais j’ai pu étudier le reportage vidéo de l’un de nos modules. Ils ont adapté une sorte de condensateur de charge hyperrapide à l’arrière de leurs modules, et il semblerait que pour capter toute la puissance du rayon, ils utilisent des pinces supraconductrices modifiées, sur le même principe qu’une pince ampèremétrique. Il leur faut moins d’une seconde pour « faire le plein » ; je me demande vraiment ce qu’ils en font, je veux dire comment, mais aussi… pourquoi ils stockent autant d’énergie…

    C’était la seconde fois en une demi-heure que Bormann évoquait spontanément ces pirates. Ce qui en disait long sur la principale source de soucis à Jupiter Station.

    — Est-ce un réel problème ? Je veux dire… détournent-ils une grande quantité de flux par ce moyen ? Tout ça semble quand même un peu… artisanal, non ?

    — Non, je veux dire, pas beaucoup à chaque fois, c’est vrai. Mais ils ont plusieurs modules ainsi équipés, pour ce que nous savons de leurs forces. (Au moins trois, pensai-je, mais lui ne fit aucune allusion aux modules volés). C’est leur activité principale, si l’on excepte quelques coups de force épisodiques toujours imprévisibles ces dix dernières années. Le véritable problème est qu’ils occasionnent à chaque fois une microcoupure électromagnétique sur la Voie, et le choc de l’onde en retour perturbe l’asservissement des miroirs. Il est ressenti jusqu’à la Terre, sur Orbital Station.

    Je n’avais jamais imaginé cette difficulté de maintenance du titanesque dispositif spatial, rarement évoquée. Il fallait croire que les Honken étaient aussi discrets sur la Voie et sur ses problèmes qu’ils l’étaient sur leurs succès ou l’étendue colossale de leur fortune. Me revint alors en mémoire que, sur Terre, les rares allusions aux pirates venaient d’indiscrétions de techniciens de retour de leur séjour jovien, jamais confirmées ni même démenties par Rubynergy qui traitait ces ragots par le mépris total. Une sorte de légende trouble, directement associée à la Voie Rubis, mais invérifiable depuis la Terre : les Pirates de la Voie.

  
    Nous reprîmes un peu d’altitude, tandis que se terminaient les mesures. Bormann nous fit observer que Jupiter Station était invisible depuis l’orbite basse noyée de vapeurs inflammables délétères, ce que j’avais déjà noté dès le décollage. Il fallait un complexe dispositif de détection et de radiobalises pour l’atteindre dans ce magma. Ou une navette qui n’avait qu’à suivre quant à elle une Voie toute tracée. Malgré la masse de Jupiter occultant une bonne moitié de l’horizon, la Voie Rubis n’en perdait pas sa majesté pour autant et restait impressionnante à cette distance. Par ses dimensions ahurissantes et sa pureté formelle, c’était un chef-d’œuvre de la technologie humaine, une sorte d’étendard flamboyant tendu depuis trente ans à travers le système solaire, contre vents et marées. Sans y avoir participé, je m’en sentais fier, tout comme les Français restent paraît-il attachés à leur Tour Eiffel, ou d’autres nations à leurs pyramides multimillénaires ou à leurs chutes du Zambèze.

    Je tentai d’en prendre une vue d’ensemble discrète via ma prothèse optronique. Mais l’implant, comme l’œil humain, était limité à cent quarante degrés d’angle avec un flou périphérique progressif. Il ne permettait donc pas de rendre compte de l’étendue ou de la majesté d’un tel panorama, à moins d’user de rotations de la tête très peu discrètes pour balayer de droite à gauche et de haut en bas, tout en se penchant sur la vitre du cockpit. J’enregistrai malgré tout deux minutes de Voie Rubis sur fond de planète géante, limitant l’amplitude de mes mouvements au strict raisonnable. Cynthia me jeta un coup d’œil vaguement étonné, mais ne fit aucun commentaire.

    Le module Trois venait de prendre un peu d’altitude pour nous rejoindre lorsque la station rappela. Le ton alarmé de l’opérateur me sembla insolite, autant que les raisons de l’incroyable nouvelle que sa voix nous portait.

    — Bormann ? Ici Yan McPherson. Pouvez-vous rentrer immédiatement ? Nous avons un problème à la station…

    — Un problème, Yan ? Quel est-il, les… pirates ?

    Je notai que notre pilote avait suggéré d’emblée, parmi les problèmes éventuels, celui qui avait le plus de risques de se produire.

    — Non, Kurt, rien à voir. C’est… la Terre. Nous… nous avons perdu la liaison radio.

    — Eh bien, il reste le mode hertzien, n’est-ce pas ? Et ne pouvez-vous pas réparer la panne, si une carte électronique a lâché dans une armoire ? On vous paye pour quoi, sur Jupiter Station ?

    Inquiet et agacé, Bormann avait adopté un ton très dur envers son employé. Ce qui n’eut pas l’effet escompté : le dénommé McPherson poursuivit d’une voix plaintive où perçait la panique.

    — Ça n’est pas le matériel Kurt ; ça n’est même pas Jupiter. C’est… eh bien, c’est la Terre qui ne répond plus, je crois !

  
    6 – Interception

    J’interrogeai Bormann, qui m’expliqua qu’aucun souci de ce genre ne s’était jamais produit dans toute l’histoire de la station. Les liaisons étaient redondantes et, en mode normal, elles suivaient la Voie sous la forme de trains de micro-impulsions optiques modulées en fréquence. L’autre mode était hertzien, classiquement, et son antenne d’émission à basse fréquence était un anneau géant qui ceinturait tout le dôme supérieur de la station.

    — Une perte totale des liaisons de communications est inimaginable. Quand bien même un orage magnétique perturberait les ondes hertziennes, il resterait la Voie. Et ce n’est pas une torsion localisée ni une courbure légèrement altérée du tracé qui peut interrompre un signal optique. Nous devons rentrer au plus vite, pour que je me rende compte par moi-même des dégâts. McPherson n’est pas le genre de type à paniquer pour un rien ; et c’est ce qui m’inquiète…

    Je commençais moi aussi à me sentir très mal à l’aise. D’un seul coup, au milieu de ces brumes multicolores, je commençai aussi à me trouver sacrément loin de chez moi.

    C’est Cynthia qui, la première, remarqua notre problème additionnel.

    — Joshua… regarde ! fit-elle d’un ton étranglé.

    Suivant son geste, je me retournai et aperçus le module Trois qui venait à notre rencontre, les pinces largement ouvertes, tel un crustacé ou un insecte à l’attaque.

    — Eh bien… ?

    Je notai les yeux trop grands de Cynthia, et son visage blanc luisant de sueur malgré la climatisation du cockpit étroit. Elle échangea un bref regard avec Bormann dont le front soucieux montrait qu’il réfléchissait à l’autre problème, celui de la station – ou de la Terre ?

    — Le… module…

    — Eh bien… ?

    Je me penchai, mais ne remarquai rien de particulier. À tout hasard, j’émis en subvocal la commande Zoom+, refermai l’œil droit afin d’améliorer la définition et observai le module en approche. Du fait de l’absence de cockpit panoramique, il était bien entendu impossible de distinguer le pilote à l’intérieur. Et je ne voyais pas ce que Cynthia pouvait bien avoir noté de particulier sur ce…

    J’émis l’équivalent à bas volume d’un juron filtré entre mes dents, vu la présence d’une demoiselle à bord. Je devins rouge, puis observai Bormann à la dérobée. Le gérant de la station n’avait toujours rien remarqué, sinon cela aurait enterré d’un coup tous ses ennuis de transmission. Il n’avait pas noté que le module qui nous rattrapait n’était pas le numéro Trois. Pire encore, celui-là n’avait aucun numéro visible sur sa carlingue… Et c’était bien là le plus inquiétant.

    Cynthia restait muette ; je la sentais tétanisée sur son siège-baquet, trop terrifiée pour crier ou songer à prévenir le pilote. Je m’apprêtai à toucher l’épaule de Kurt Bormann lorsqu’une voix inconnue se fit entendre dans le cockpit, émergeant de la console de pilotage. Ça n’était ni Yan McPherson ni l’un de ses collègues, à mon avis. Cette voix-là sonnait plus arrogante qu’affolée ou simplement ennuyée.

    — Ho, là-devant, module Sept, de Mozkito, vous nous entendez ?

  
    Bormann sauta littéralement sur son siège, puis il se retourna pour observer le module en approche, ne voyant toujours pas quel pouvait être le lien avec la voix. Absorbé par ses propres problèmes, il n’avait pas dû noter sur le module l’absence d’immatriculation. Pendant ce temps, je notai avec horreur sur la position 6X du zoom que cet autre module avait un pod – c’est-à-dire un canon – disposé en barbette sur le côté du cockpit au lieu de la position ventrale du nôtre.

    — Qui… êtes-vous ? bêla Bormann, s’adressant autant à la voix qu’au module en approche.

    — Mon nom est JaBo. Ce qui, dans ce contexte, pourrait se traduire par JagdBomber. Et ceci est une interception. Je vous somme de me suivre sans faire de difficultés, s’il vous plaît.

    La voix était rauque, ironique à souhait. Associant le module dépourvu de toute identification avec l’équipement de combat dont il semblait disposer, je conclus qu’il ne pouvait s’agir que de l’un de ces pirates dont nous avions évoqué l’existence. Cynthia et moi ne devions passer que trois journées sur Jupiter et, par un manque de veine absolu, il avait fallu qu’ils nous tombent dessus !

    Bormann fit une embardée qui me colla au fond du siège et arracha à Cynthia un hurlement de terreur. Je sentis la poussée du réacteur et, simultanément, un autre bruit moins agréable provenant du dehors ; une sorte de miaulement sauvage à la connotation sinistre.

    — Ils sont armés, Bormann. Faites quelque chose !

    Je me mordis la lèvre, me rendant compte de mon erreur ; j’avais commencé à hurler avant même qu’ils ne tirent. Mais ni Bormann ni Cynthia ne notèrent cette légère contradiction, car il fallait rien moins qu’une vue de rapace – ou un implant avec zoom intégré – pour noter à distance les flammes crachées par le léger bossage profilé sur le côté de la carlingue de notre poursuivant. Bormann poussa un effroyable juron, mais il n’avait pas coupé le micro, et l’autre en profita largement.

    — Tout doux, ma belle. Ce n’est pas comme ça que tu échapperas aux pinces de papa JaBo.

    Juste en arrière-plan de l’invective, je crus distinguer en bruit de fond comme un raclement rugueux… ou un rot. À moins que ce ne fût qu’un simple parasite radio ?

    Je me souvins tout à coup que notre vaisseau était armé, lui aussi, mais que Kurt Bormann n’avait pas chargé de munitions avant que nous décollions de la station. Voyant les éclairs des traceuses passer à nos côtés, il poussa un nouveau juron. Cynthia se mit à sangloter et je posai ma main sur son épaule. Bien que discret et infime, ce contact nous était nécessaire à tous les deux.

    — Ils ne… cherchent pas à nous descendre, fis-je à l’intention de Cynthia, n’y croyant qu’à demi. Sinon, ils auraient assuré le coup et tiré à bout portant en profitant de l’effet de surprise.

    — Tu… vous croyez ?

    Son épaule était tiède et ronde sous mes doigts, mais ce réconfort provisoire fut gâché par Bormann, qui se retourna vers nous en beuglant à tue-tête.

    — Sous vos sièges, les combis, et les masques à oxygène, vite !

    — Je ne crois pas qu’ils veuillent nous…

    J’abandonnai ma tentative d’explication qui ne semblait pas intéresser le moins du monde notre pilote. Il le découvrirait par lui-même – et nous avec lui –, si j’avais la chance d’avoir raison. Je plongeai la main sous mon siège et en retirai une boîte de plastique cubique, que je calai entre mes pieds. Cynthia m’imita, abattue, le regard éteint. Puis, sans présumer de nos chances de rejoindre la station, je décidai de m’offrir une prise de vues du vaisseau pirate. Il naviguait maintenant juste à nos côtés, et il n’était même plus nécessaire de zoomer pour l’enregistrer dans tous ses détails.

  
    La voix rocailleuse renouvela son offre par la console.

    — Nous sommes armés, et nous savons tirer à l’occasion ; ce n’était qu’un coup de semonce. Je serais désolé d’avoir à percer quelques trous dans votre carlingue pour un très léger défaut d’interprétation de votre part. Tout ce que nous voulons, c’est que vous nous suiviez. O.K. ?

    Bormann s’obstina à ne pas répondre.

    — C’est comme vous voulez : qui ne dit mot consent. Je décroche dans cinq secondes très exactement, par une manœuvre sur la droite. Vous pouvez choisir de me suivre ou continuer tout droit et me servir de cible. C’est vous qui voyez…

    — Bon sang, si au moins ce canon était approvisionné… ! gronda Bormann entre ses dents, juste assez bas pour que son interlocuteur ne l’entende pas.

    L’autre module disparut à ma vue, respectant à la lettre la manœuvre qu’il avait annoncée. Et je perçus la légère accélération à droite quand Bormann se plaça rageusement dans son sillage. Il n’avait pas vraiment le choix. C’est à ce moment précis que je me demandai ce qu’il était advenu de l’autre module pendant ce temps : c’est-à-dire Krönings et son pilote.

     

    Nous nous dirigions vers Io. Je n’avais aucun moyen de le savoir seul, mais Bormann nous en informa, reconnaissant d’abord la direction sur le trajectographe de sa console, puis le satellite tellurique vers lequel ils nous forçaient à les suivre dans leur sillage. Celui-ci resta d’abord invisible, masqué par le disque flamboyant de Jupiter. Il nous apparut enfin au bout de dix minutes environ, m’arrachant un cri de surprise.

    Comparé à la surface immense de Jupiter, pourtant bien servie sur le plan chromatique, son premier satellite de quelque importance apparaissait aussi violemment coloré qu’un ballon d’enfant sur fond de nuit. Une véritable symphonie de couleurs brûlantes allant du jaune vif au rouge éclatant en passant par toutes les nuances fauves. Dans mon esprit, j’associai cette palette visuelle à un magma de lave en fusion couvrant sa surface. Io n’émettait d’autre lumière propre que la réflexion de Jupiter avec celle de ses propres éruptions volcaniques incessantes ; ça n’était somme toute qu’un satellite plus « turbulent » que la normale, et pas une étoile. Jupiter lui-même renvoyait pour une grande part la lueur solaire, mais son satellite resplendissait tel un soleil véritable, avec rage et panache.

    Bormann me rassura, m’apprenant que l’effet spectaculaire était dû au soufre omniprésent plus qu’à la chaleur ; ce qui, dans l’absolu, n’était guère plus adapté à la vie. Si Io était notre destination forcée, il faudrait alors contourner ce paysage d’apocalypse et atteindre l’arrière du satellite, sa face cachée, là où sa masse faisait écran aux effets des marées gravitationnelles de Jupiter, responsables d’éruptions telluriques répétées remodelant sa surface à vue d’œil. Si Io recelait ou accueillait vraiment de la vie – à commencer par son activité tellurique propre –, on ne pouvait dire que ce fût sous la forme la plus accueillante qui soit, mais plutôt de façon bouillonnante et presque sauvage.

  
    — Voici le Volcan Pele. L’autre, plus loin, est Loki ; il s’excite pas mal depuis quelques décennies, fit la voix de JaBo dans l’habitacle, avec un sérieux dissimulant à grand peine une sorte d’ironie perverse.

    — Merci. Nous aussi, sur la station, nous connaissons suffisamment la banlieue jovienne pour faire tout seuls les présentations, rétorqua un Bormann boudeur et grinçant.

    Puis, il compléta l’information du pirate, à notre intention.

    — Loki est en éruption permanente, tout au moins depuis le passage des sondes Voyager I et II en 1979. Son panache jaune vif est identifié comme du dioxyde de soufre et fait presque partie du paysage, depuis que l’homme connaît Jupiter. Pele est plus aléatoire dans ses excès, mais plus violent. Sa dernière éruption a dû atteindre près de cinq cents kilomètres d’altitude et les retombées de dioxyde ont mis plus de trois ans à disparaître de son atmosphère…

    Je pensai avec horreur au type d’atmosphère que suggérait Bormann dans sa description infernale, me demandant comment des hommes parvenaient à survivre dans un environnement aussi hostile.

    La distance entre la station jovienne et l’orbite d’Io avoisinait 400.000 kilomètres, soit à peu près la distance Terre/Lune. Malgré les contraintes terribles d’environnement, c’est sans doute pour cela que ces pirates l’avaient choisie, plutôt qu’Europe, bien plus tempérée, dotée d’eau et d’un soupçon d’atmosphère, mais plus lointaine d’une moitié de cette distance.

    Pour traverser l’interespace orbital, nous passâmes en hyperpropulsion, aussi appelée « propulsion bleue ». Le nom venait de la couleur très particulière du cycle de combustion exothermique à haut rendement, dont le halo bleu acier était bien visible depuis la tranche arrière, si l’on se penchait contre le plexiglas. Avec leurs formes brutes, peu sophistiquées, les petits modules de servitude n’étaient pas conçus pour supporter les contraintes aérodynamiques à haute vitesse, et la température interne de l’habitacle s’en ressentait assez vite. Cependant, la traversée orbitale en propulsion bleue était envisageable en moins de quatre heures, grâce à l’absence d’atmosphère, et par conséquent de tout frottement. Ceci en n’oubliant pas de freiner à temps, en pénétrant dans l’atmosphère ténue mais corrosive d’Io.

    À mesure que nous tournions autour, le satellite changeait, offrant de nouvelles facettes modifiant ma première impression, depuis Jupiter. Ou alors c’en était la version « à marée basse », si l’on imaginait que cette mer de magma sulfuré puisse s’être retirée de sa surface, la laissant nue et désolée. L’effet était aussi étrange que de découvrir une autre planète masquée derrière la première. Bormann nous confirma que c’était l’influence gravitationnelle de la planète géante qui, à elle seule, soulevait et arrachait cette lave souterraine aux failles innombrables crevant la croûte d’Io, à l’inverse des marées terrestres qui n’étaient dues qu’à son satellite unique et bien plus petit que la Terre elle-même.

    Quoi qu’il en soit, la face cachée d’Io semblait plus apte à receler la vie. Plus précisément, c’était un désert à l’échelle d’une demi-planète, sans mer ni continent, veiné de reliefs inversés que, sur Terre, on aurait appelés canyons. La surface rocheuse était moins contrastée que la face tellurique, à l’exception de vastes champs de retombées volcaniques jaune pâle, bruns ou orange, offrant l’aspect de presqu’îles étirées, conséquence d’éruptions puissantes provenant en majorité de l’autre face si agitée. Du fait de ce relief chaotique, et en oubliant les couleurs plus crues, presque violentes, l’impression d’ensemble, vu d’en-haut, était du même ordre que de survoler le Grand Canyon du Colorado. Sauf que les gorges et reliefs étaient amplifiés d’un facteur deux à trois au bas mot. Cynthia contemplait cela au travers du hublot, l’air effondré, tandis que je commençais à réagir malgré moi au charme inattendu émanant de cet environnement tellurique, tant qu’il ne s’agissait que de le survoler.

  
    — Où nous emmènent-ils ? gémit-elle d’une voix infiniment lasse et affaiblie, comme si elle était encore en vie, mais à peine.

    — Ce sont des cannibales, lui répondis-je sans trop réfléchir. Et ils vont nous…

    Je m’arrêtai net, face au regard furibond de Cynthia. Cela dit, avec rien de plus qu’une plaisanterie pas très fine, j’avais quand même réussi à la sortir pour un temps de son apathie. Bormann se retourna vers nous.

    — Je savais bien qu’ils devaient se cacher ici, sur Io ; c’est de loin le plus proche des satellites, et l’on n’y retrouverait pas un radeau en feu s’il s’écrasait dans ce paysage de fin du monde.

    Puis il dut s’apercevoir qu’il avait un autre rôle à jouer que de se morfondre, ne serait-ce qu’au titre de responsable de notre sécurité sur cette planète, et il changea de ton.

    — Désolé, les enfants. C’est la première fois qu’ils font des prisonniers ou des, hum… peut-être des otages. Je ne sais même pas ce qu’ils veulent de nous.

    Hormis son relief insolite et ses colorations bigarrées, la particularité de Io, sur sa face cachée, était de n’être éclairée qu’indirectement par l’albédo de Jupiter, bien que l’énorme disque bien visible occupât encore une large portion d’horizon. Pour cette raison, les contrastes de lumière y étaient excessivement marqués entre les plateaux ou le sommet des gorges, à tel point que les canyons noyés d’ombre ou les saignées du paysage apparaissaient noir d’encre sur un fond brûlé d’une lueur spectrale. Je compris alors le désespoir de Bormann quant aux chances que quiconque retrouve notre piste dans ce chaos originel, lors des missions de reconnaissance de ses modules. N’importe qui pouvait se fondre sans peine dans l’ombre de ces canyons, à l’abri de la lumière et de la chaleur, et y passer sa vie sans être dérangé. À condition, bien sûr, de s’assurer le gîte et les provisions de bouche.

    — Vous n’avez vraiment aucune idée sur ce point ? insistai-je, diablement intéressé.

    — Il y aurait bien entendu une hypothèse plus simpliste : ils veulent ce module, ils le prennent, puis ils se débarrassent de nous. Mais ce n’est pas conforme à leurs… habitudes ; je veux dire que… enfin, je ne sais pas. Oh, et puis, celui-ci n’est pas non plus le type de module qu’il leur faut, en pratique, si c’est pour s’attaquer à la Voie Rubis.

    Je devinai qu’il parlait des deux pinces frontales, absentes de notre engin. Les pirates les modifiaient certainement, mais devaient au minimum en conserver le mécanisme d’ouverture, même pour l’usage détourné qu’ils en faisaient. Je n’y comprenais rien moi non plus. Après ma découverte dans le château des Honken, sur Terre, et ces nouveaux incidents ici-même, dont celui-ci encore très mystérieux sur sa finalité, la coupe était déjà pleine.

    Naviguant de conserve à nos côtés, le module se balança telle une guêpe énervée, tandis que la voix se faisait à nouveau entendre, nous livrant quelques indications sur la suite des événements.

  
    — Vous voyez ce canyon à dix heures, près du champ de soufre en forme de fourche, sur le plateau ? C’est là que nous descendons. Vous passez les premiers. Et pas de coup fourré, s’il vous plaît, nous avons encore quelques munitions au frais.

    Kurt Bormann soupira et jeta un coup d’œil sinistre sur le paysage flamboyant alentour. Puis il sembla se résigner et entama la descente vers la faille profonde ouverte dans le plateau rocheux. Nous avions volé environ trois heures. En me penchant au-delà de mon siège, j’aperçus le second module négociant une manœuvre similaire à une centaine de mètres en arrière. De la façon dont l’engin s’était positionné, il pouvait nous descendre d’une seule salve et j’imaginai que dans ce cas, personne ne retrouverait jamais l’épave en fond de canyon.

    La fusion de jaunes et d’orange vif disparut d’un coup, sitôt franchies les parois de la gorge qui fendait en deux le plateau. Je m’aperçus qu’il ne s’agissait pas vraiment de roche proprement dite, mais d’une sorte de croûte pulvérulente qui s’envolait à notre passage ; sans doute le dépôt de nuages de composés sulfurés, résultant des incessantes éruptions volcaniques.

    L’ombre nous absorba d’un coup, tel le passage d’une frontière instantanée entre jour et nuit. Le canyon était d’une profondeur inouïe. Insondable à l’œil nu – même le mien assisté d’un zoom –, il n’était que succession de plateaux étroits en encorbellements et marqués de jaune bien qu’à peine éclairés, et de parois verticales presque noires par contraste, là où ce saupoudrage de pulvérulences claires n’avait pu s’accrocher aux aspérités de la roche. Le regard s’y perdait dans une nuit profonde, lorsqu’on le laissait s’égoutter vers le bas. L’effet de strates, jaune sur noir ou orange sur noir, était saisissant pour l’œil et presque inimaginable, tel un monde virtuel, irréel, une pure création de synthèse en fausses couleurs artificiellement contrastée.

    Lors de notre entrée dans la pénombre, je vis Cynthia se pencher sous son siège puis changer d’avis précipitamment, soudain plus pâle. Impressionné lui aussi, Bormann dut ralentir, et le module tangua un instant, comme indécis lorsque, descendant, il nous mena à une profondeur que n’atteignait même plus le halo diffusé par Jupiter. Bormann jura entre ses dents mais, ses yeux s’habituant à la pénombre, il put reprendre sans tarder sa vitesse normale.

    Derrière nous, l’autre module avait certainement remarqué notre manœuvre évasive, mais n’avait pas jugé utile de réagir. Je crois qu’eux aussi avaient ralenti lors de ce changement de milieu, puisque c’était l’unique manière d’aborder la zone d’ombre subite sans se fracasser illico contre la paroi. Entre ces deux murs d’ombres, tachetés de rainures jaunes du plus curieux effet sur toutes les surfaces horizontales, la place résiduelle était à peine suffisante pour voler à faible vitesse, donnant l’étrange impression de remonter une avenue non éclairée au cœur d’une cité fantôme, sur une autre planète. Ce qui était un peu le cas, sauf que notre présence en ces lieux démontrait, tout au contraire, qu’elle était plus ou moins habitée. Et j’imaginai que nous ne tarderions pas à découvrir par qui.

    Un ordre bref jaillit du haut-parleur : « Fin de la promenade, les amis. » Il fut suivi en arrière-fond par ce curieux grognement animal que j’avais déjà noté auparavant. Dans ce chaos vertical vertigineux, je ne distinguais toujours rien qui pût ressembler de près ou de loin au but de notre périple. La voix reprit, moins ironique, mais directive, presque brutale.

  
    — Sur la gauche, les amis. Vous remontez de trente mètres environ, et là, vous nous faites un bel atterrissage sur la corniche. Autant vous prévenir, papa JaBo surveille la manœuvre. Notez aussi qu’il reste plus de mille trois cents mètres de gouffre sous nos semelles. Alors, pas de faux pas !

    Le dénommé JaBo semblait sûr de son fait, maniant l’ironie d’une manière décomplexée qui ne me plaisait qu’à moitié. Je l’imaginais pourtant plus arrogant et sûr de lui que terrible ou sadique, dans ce rôle de composition du méchant de service, qui lui plaisait manifestement.

    Dans le même temps, j’aperçus l’étroit plateau rocheux nous surplombant en encorbellement, repérable à ce jaune omniprésent couvrant le moindre obstacle un tant soit peu horizontal. Dès que Bormann eut repris un peu d’altitude, je notai deux particularités de cette corniche. La première était son étroitesse, vis-à-vis de l’objectif assigné d’y atterrir ; guère plus d’une quinzaine de mètres, soit à peine plus de deux fois la largeur d’un module, jusqu’à la paroi verticale d’un côté, et le vide de l’autre. Ce balcon naturel courait sur plus d’une centaine de mètres de paroi du canyon. Second détail notable : une piste fraîche était dégagée dans cette neige de soufre ; celle-ci conduisait à la silhouette d’un module qui semblait nous y attendre, posé à l’extrémité la plus éloignée de la corniche. Usant discrètement de mon zoom cornéen, je pus constater que cet appareil non plus ne semblait pas muni d’immatriculation connue, ce qui était logique.

    Malgré sa nervosité, Kurt Bormann réussit un atterrissage parfait en arrière du module inconnu, soulevant des nuages dorés d’une poudre aussi fine que de la farine. Je notai que l’autre module nous suivait dans la manœuvre. Une fois Bormann posé, j’aperçus deux silhouettes se dirigeant vers nous à grands pas sur ce terrain improvisé. C’étaient les occupants du premier module, forcément.

     

    — Je me présente : Jim Krakatau, fit l’un d’eux, dès que nous eûmes ouvert le sas de l’engin. Mon collègue est Wild Gun, ainsi nommé pour ses talents indiscutables aux commandes d’un module armé. Je ne vous souhaite pas d’y goûter, et je vous souhaite la bienvenue sur Io.

    Âgé d’une cinquantaine d’années, l’homme avait l’air d’un intellectuel un brin négligé, comme le sont certains profs d’université cultivant pour le plaisir cette image baba-cool éculée, mode encore vivace, bien qu’elle ait perdu son sens originel, plus d’un siècle après l’époque qui vit naître le phénomène. À travers la bulle de son casque, les cheveux poivre et sel étaient ramenés vers l’arrière en chignon serré, et le regard pétillait d’intelligence et d’ironie plus que de férocité véritable. L’autre, surnommé Wild Gun, était un Chinois sans âge. Malgré sa combi trop ample, on devinait un corps de roseau, maigre et osseux, et celui-là avait le crâne rasé et des yeux noirs au regard mauvais, celui d’un oiseau de proie ou d’un charognard, aussi insondable qu’un fond de canyon. Détail crucial, le Chinois était armé d’un fusil d’assaut composite d’un type récent, bimunitions à deux canons asymétriques, assez semblable à ceux des forces anti-émeutes américaines, pour le peu que j’en connaissais.

    Je notai à ce moment un détail curieux. En effet, hormis le fait d’être à peu près plat et environné d’ombres, le plateau rocheux ne semblait pas comporter la moindre trace de vie, ni même de passage. Seules nos traces bouleversaient la couche de dépôts soufrés, comme si rien ni personne ne s’y était posé depuis longtemps : ni tentes, ni matériel entreposé, ni le moindre signe indiquant qu’y vivraient des gens. Sur toute la longueur de roche lisse, les parois ne recelaient aucune ouverture visible qui eût pu trahir l’entrée d’une grotte, naturelle ou non, ou d’un quelconque refuge souterrain.

  
    Pendant ce temps, les deux occupants du second module « ennemi » étaient sortis et s’étaient eux aussi approchés. Le premier répondit sans le vouloir à ma question informulée.

    — Et maintenant, on change de cavalier, M’sieurs-dames.

    — C’est-à-dire… Que nous voulez-vous, enfin ? assena Bormann, d’un ton rogue.

    L’homme qui venait de parler était manifestement le dénommé JaBo, reconnaissable à ce ton de voix qu’il aurait été difficile de ne pas identifier après l’avoir entendu une première fois. Guère plus jeune que ses compagnons, il devait avoir des origines croisées, vu ce faciès vaguement mexicain – disons sud-américain – et ses cheveux noirs naturellement ébouriffés par le grand air, s’accompagnant d’une pointe subtile d’accent slave. L’autre, blond paille, de type nordique, géant sous tous les angles, dépassait son compagnon d’une bonne tête ; il avait tout de la brute épaisse et n’avait pas l’air plus adapté à la vie sociale que ne l’était cette planète dans son ensemble. Accessoirement, je me demandai aussi comment ce type parvenait à faire entrer sa carcasse dans l’habitacle étroit d’un module.

    — Ce qu’on veut ? Que t’embarques avec nous, par exemple, et avec cette charmante demoiselle si elle accepte l’invitation à bord du Mozkito. Le jeune homme montera avec Krakatau, toi dans le dernier taxi, et on continue la promenade comme ça. Tout ce qui compte, c’est de rester discret sur notre destination finale.

    *   *

    Ils nous avaient répartis, un otage par module, le nommé Wild Gun remplaçant Kurt Bormann aux commandes du numéro Sept. Et l’équipée avait repris dans l’ombre des canyons. La manœuvre de changement de pilote avait le but évident de semer les pistes, de les brouiller tant pour nous, les otages, que vis-à-vis d’éventuels poursuivants. Ce qui leur simplifiait aussi la fin du trajet, leur épargnant la peine d’aiguillonner notre engin pour qu’il les suive, au risque que Bormann leur fausse compagnie malgré le moyen de pression du canon sur ses arrières. Ceci dit, ils n’avaient pas jugé utile de nous bander les yeux, ni de nous endormir ; nous étions à leur merci, totalement. Le trajet entre deux parois, en fond de canyon, n’offrait pas de prise au moindre repère visuel ; seul le trajectographe de la console ou de brèves remontées en surface, afin de changer d’embranchement ou de canyon, auraient permis de repérer un trajet ou un détail du paysage, à la condition d’avoir une idée préalable de la conformation du paysage ; ce qui pour moi, n’était pas le cas.

    Le changement de montures s’était effectué si rapidement que nous n’avions toujours pas la réponse à deux questions fondamentales parmi tant d’autres ; ni même le délai nécessaire pour les exprimer. Pourquoi nous avait-on pris en otages ? Ou, plus urgent encore, qu’avaient-ils fait de l’autre module, le numéro Trois, celui où avaient pris place Harald Krönings et son pilote ?

    Le Chinois était resté muet tout le reste du trajet, plus par habitude que par consigne, devinai-je. Il n’y avait aucune raison pour qu’ils refusent de nous adresser la parole, s’ils escomptaient nous garder « un certain temps ». Je supposais d’ailleurs que, dans l’autre engin, le dénommé JaBo devait continuer à jacasser avec un Bormann à sa merci. Jim Krakatau, si tel était son nom véritable, avait jugé plus raisonnable d’embarquer Cynthia à son bord plutôt que de la laisser entre les pattes des deux énergumènes patibulaires qui nous avaient arraisonnés, tels deux brigands de grand chemin.

  
    J’avais pris quelques vues en grand-angulaire lorsque l’horizon le permettait, c’est-à-dire lorsque celui-ci ne se limitait pas aux parois vertigineuses entre desquelles nous nous faufilions, les rasant à une vitesse ahurissante. J’eus alors la pensée que même si un vaisseau ou un quelconque satellite de pistage automatique nous avait survolés en altitude, il n’aurait jamais su nous détecter dans cette enfilade de galeries à ciel ouvert, alternant lumières crues et pénombres de précipices. Profondément marqué en creux par les réseaux de sillons, le relief formé de plateaux ou de volcans formait un extraordinaire camouflage naturel, pour qui savait en profiter. Ce qu’ils faisaient en réalité, exactement comme s’ils y étaient nés, un manche à balai en mains et avec une virtuosité forçant l’admiration.

    Comme les autres, le Chinois dénommé Wild Gun devait connaître comme sa poche le réseau de canyons, et son flegme apparent cachait une science du pilotage à la limite de l’inconscience, qui devait avoir un lien avec son surnom et avec le fait qu’il soit considéré par ses compagnons comme une fine gâchette. Il maniait le manche et, à l’occasion, les commandes vectorisées en appui d’un virage serré, avec une brutalité diablement efficace en pilotage pur, redoutable pour l’estomac du passager stressé que j’étais.

    Il fallut près d’une heure supplémentaire pour atteindre l’objectif, ce qui représentait une distance conséquente à cette vitesse déraisonnable. Notre module, le Sept, qui était devenu celui de Wild Gun, arriva bon premier, parce que c’était le meilleur pilote ou, plus exactement, celui qui prenait le plus de risques. Cherchait-il à m’impressionner ou à m’assommer contre le siège, après avoir omis de me bâillonner ? J’eus le temps, par la suite, de refaire défiler les épisodes de ce parcours hallucinant. J’aurais même pu en passer quelques scènes vertigineuses sur l’écran du Notepad, si je n’avais souhaité conserver le maximum de discrétion sur l’existence de mon « arme secrète », aussi dérisoire fût-elle, pour nous aider à nous sortir de ce mauvais pas.

    Le Chinois attendit l’arrivée de ses « poursuivants », avant de me faire sortir. Peut-être n’avait-il vraiment aucune conversation et ne tenait-il pas à se retrouver seul face à moi, ses seules qualités se résumant à l’usage du manche de pilotage ou de la gâchette. Pour ma part, bien qu’arrivé le premier, je n’avais encore rien vu de l’endroit où nous étions et ne distinguai qu’une vaste esplanade dégagée, faite de pierre ocre-rouge marbrée de jaune et polie par les vents. Les autres machines atterrirent à une minute d’intervalle, soulevant un nuage de poussière orange très fine. Presque martienne.

    — Bienvenue sur Krakatau City… déclara Jim du même nom, non sans une certaine emphase, dès qu’il eut ouvert la portière et m’eut enfin libéré de mon harnais. Je déduisis logiquement de sa formule que d’autres « pirates » nous attendaient ici ; on n’appelle pas « cité » un lieu où ne logeraient que quatre personnes, à moins d’être doté d’un humour à l’ironie subtile.

    Kurt Bormann, déjà sorti du module, tournait ostensiblement le dos à ses persécuteurs, considérant le paysage alentour d’un air maussade. Sans se retourner, il s’adressa à eux.

    — Allez-vous enfin répondre à mes questions ! Où sommes-nous ? Que voulez-vous de nous ? Et où est passé le module de surveillance numéro Trois ? Qu’en avez-vous fait ?

  
    De sa question renouvelée, je déduisis que, durant le trajet, il n’avait obtenu aucun renseignement sur ce qui nous préoccupait au plus haut point. C’est alors que je pensai à Cynthia. Jim Krakatau l’avait déjà libérée de son siège, la laissant se dégourdir les jambes sur l’esplanade naturelle. Une pause nécessaire à l’issue de ces quatre à cinq heures de vol – si l’on y incluait le départ de Jupiter Station. Je la vis s’éloigner de nous, puis s’avancer prudemment jusqu’au décrochement que formait l’esplanade rocheuse où nous étions posés. À l’horizon, ressortait telle une nuit boréale l’albédo rose flamboyant de Jupiter la géante, l’extrême bord de son disque semblable à une aberration optique.

    Pouvait-on raisonner en directions polaires et parler, comme sur Terre, de nord ou de sud, sur cette minuscule planète-satellite dont le principal soleil et ciel à la fois, était invisible à l’œil sur cette face, et s’appelait Jupiter ? Je me souvenais de notre planète Terre rétro-éclairée, belle comme jamais et qui, elle aussi, apparaissait semblable à un soleil proche pour les visiteurs des colonies de la Lune.

    Tout à ces pensées lointaines, mon regard s’était vite perdu au cœur de l’immense panorama brûlant de couleurs inhumaines. Au loin, le cône d’un volcan inconnu crachait vers le ciel rose ; il y vomissait des torrents de vapeurs jaune orangé d’une tonalité de pain brûlé, accentuant encore la violence de la lumière fauve omniprésente. Était-ce le sommet de ce volcan Loki, en activité depuis plus d’un siècle, dont avait parlé Bormann ? Je ressentis une gêne, un vertige intérieur mal identifié, d’une tout autre nature que la phobie des grands espaces. Mais ce n’était là ni agoraphobie ni la seule perte de toutes mes références face à l’inconnu abyssal qui m’habitait.

    Puis, je compris. C’était autre chose, de très différent et de plus simple à la fois. Ma vision, et avec elle une zone encore vierge de mon esprit, souffraient ; il leur manquait les bleus, les verts… tout l’équilibre chromatique terrestre, en somme. Ces couleurs n’existaient-elles donc plus en ce monde ?

    Je fus brutalement arraché à mes rêveries lorsque se fit entendre un long cri d’horreur à glacer le sang. Cynthia !

  
    7 – Krakatau City

    Jim Krakatau ou l’un de ses « adjoints » aurait pu nous prévenir, et surtout, prévenir la secrétaire de Krönings du spectacle qui l’attendait en bordure d’esplanade. Certes, la « menace » était incluse dans le nom même de Krakatau City ; mais encore fallait-il laisser le temps que se fasse cette association d’idées, avant qu’elle se trouve mise devant le fait accompli.

    Le décrochement de niveau, en bordure de ce second aérodrome improvisé, masquait le gouffre le plus profond qu’il m’ait jamais été donné d’imaginer : cratère d’un volcan éteint ou cheminée géologique naturelle, dont la vue aurait collé le vertige au plus endurci des alpinistes. Pour ne rien arranger, nulle barrière ne protégeait de la chute, au ras de l’esplanade surélevée. Un garde-fou existait malgré tout, visible en s’approchant davantage encore, mais il avait été déporté plus bas, sur une sorte de chemin de ronde intérieur encerclant une partie du gouffre. Cette passerelle naturelle avait été doublée de travées métalliques perforées, camouflées à la peinture ocre-jaune, là où le chemin de ronde s’interrompait sur un lit d’éboulis et où celui-ci n’était plus assez large – ou plus assez sûr ? – pour laisser le passage à un homme.

    Il fallut plusieurs minutes à Cynthia pour retrouver ses couleurs, et à peu près autant pour que je me débarrasse de l’image vertigineuse de ce puits sans fond cherchant à m’attirer au cœur d’un maelström. Je demandai à Jim pourquoi ils n’avaient pas jugé utile de barricader l’accès à ce gouffre de façon plus efficace, au niveau du plateau où nous nous trouvions.

    — Discrétion à tout prix, fit-il, haussant les épaules de façon désinvolte. Vous ne pensez quand même pas qu’on allait y coller une tour de contrôle, non ? Ici, on atterrit selon le vent. Et une barrière finira toujours par se faire accrocher un jour par le ventre ou l’aileron de l’un ou l’autre de nos engins. Et puis, toute structure humaine est une signature visuelle indiscrète dont nous préférons nous passer.

    — C’est… profond, vraiment ? lançai-je à tout hasard, troublé. Je m’étais précipité pour récupérer Cynthia, et avais failli me trouver mal, face à ce spectacle aussi imprévisible que troublant. C’était à croire que Wild Gun avait abordé tout exprès le terrain plat par l’autre direction, afin de nous garder au chaud cette surprise, dès notre arrivée.

    Jim se caressa distraitement le menton avant de me sourire, les yeux mi-clos.

    — Profond ? On peut dire ça, oui. Lancez une pierre là-dedans, et attendez ici d’entendre l’écho de sa chute. Je reviens vous chercher demain, O.K. ?

    Je déglutis avec peine. J’avais la gorge sèche, je crois, et Jim dut sentir qu’il en avait assez fait, après cette mise en condition involontaire. Involontaire, vraiment ?

    Nous laissâmes à nos hôtes le temps de masquer les carlingues des modules sous des bâches repeintes de tons adaptés à l’environnement d’Io, jetées, froissées avec art aux fins d’imiter le grain particulier de la roche locale, puis saupoudrée de retombées pulvérulentes. Les modules ainsi camouflés devenaient indétectables à plus de vingt mètres. Pour descendre, nous prîmes la seule voie possible : le fameux chemin de ronde étroit et si fragile d’apparence, circulant autour du gouffre insondable.

    Nous découvrîmes vite qu’il n’était pas aussi insondable qu’il en avait l’air, vu depuis la surface. Jim Krakatau nous fit entrer dans un petit ascenseur, simple plateforme grillagée entraînée par un moteur électrique – un luxe incroyable dans ce désert. Semblable à une cage à requins, la terrasse artisanale descendait le long du gouffre, ce qui nous permit de découvrir que la cavité aux parois verticales parfaites conservait un diamètre quasi constant de l’ordre de cent mètres, ce qui avait facilité l’installation d’un tel ascenseur. C’est au cours de cette descente que nous fîmes une autre découverte qui justifiait l’existence de cette ville souterraine, et par là même, la nécessité d’un ascenseur.

  
    Des plaques métalliques étaient disposées à l’horizontale sur un treillis de câbles tendus par couches espacées d’un mètre environ. Ce réseau de plaques entrecroisées formait une succession de niveaux ou de degrés, au point que le cratère circulaire était presque obturé sur une profondeur qui se perdait dans la nuit. Cependant, il ne s’agissait pas d’un plancher utilisable par l’homme, car sa structure fragile oscillait doucement au passage de la plateforme. Pour conforter mon hypothèse, je notai que rien n’avait été aménagé sur ces niveaux multiples pour accueillir une quelconque activité humaine : ni logements, ni accessoires ou mobilier, ni entrepôt de matériel.

    À une profondeur telle que la lumière extérieure l’atteignait à peine, la fraîcheur et la pénombre étaient celles d’une caverne. Je notai alors des éclairs aléatoires entre les niveaux de plaques, assez semblables à des décharges électriques – électriques, vraiment ? Je n’osai poser de questions pour l’instant, mais une idée commençait à se faire jour en moi. Et l’ascenseur descendait toujours, emporté à une vitesse régulière par son treuil électrique et chichement éclairé par deux ampoules accrochées au toit de tôle de cette cage ouverte sur le vide.

    Je jetai de fréquents coups d’œil à Cynthia. Pour elle au moins, toujours sous le choc du vertige, la descente vers le cœur de la ville semblait une épreuve véritable. Depuis cet incident « vertigineux » à son arrivée, tout à l’heure, elle semblait dégoûtée à jamais des hautes altitudes. Mais pas plus que nous, elle n’avait la main sur son avenir immédiat.

    Et pourtant, le spectacle de cet environnement était digne d’un Voyage au centre de la Terre de Jules Verne, au point de nous laisser muets, jusqu’à ce que l’ascenseur s’arrête face à l’entrée d’une caverne qui s’enfonçait à l’horizontale en bordure du gouffre. Jouant le rôle de palier, une passerelle ajourée y avait été aménagée, n’occultant nullement une vision qui semblait infinie vers le bas. Le nommé Jim Krakatau n’avait pas jugé utile de commenter la visite, nous laissant tout à notre étonnement. Mais, dès l’arrivée dans son antre, il se tourna vers nous, sûr de sa force, pour s’incliner exagérément dans un geste ironique et un brin théâtral. Puis, il daigna s’adresser à notre groupe.

    — Messieurs, et Mademoiselle, je vous invite à vous rafraîchir et à partager l’hospitalité de Krakatau City ! Considérez-vous comme mes invités, si cela vous agrée. Et sachez que, dans la mesure de mes faibles moyens, je m’efforcerai de répondre à vos questions. Nous ne sommes pas des brutes.

    C’est à ce moment qu’un de ses hommes entra et lui glissa quelques mots à l’oreille. Celui-ci changea aussitôt d’attitude, nous jaugeant en silence d’un air qui m’apparut de mauvais augure. Je me demandai s’il ne venait pas d’apprendre quelque mauvaise nouvelle concernant le second module. L’avaient-ils abattu, vu que ni Krönings ni son pilote ne nous avaient rejoints ?

    Le silence se fit pesant. Nerveux, le dernier arrivé semblait attendre des consignes qui ne venaient pas. Finalement, Jim Krakatau sembla se décider, nous adressant une question assez inattendue.

  
    — Vous m’en voyez désolé, mais je crois bien qu’un léger quiproquo a… perturbé votre interception. J’y fondais certains espoirs qui semblent désormais très compromis. L’un d’entre vous pourrait-il me fournir une explication sur un souci qui m’ennuie profondément. Manifestement, aucun d’entre vous n’est Lothar Honken, n’est-ce pas ? Or je viens d’apprendre qu’il n’est pas non plus dans le second module. En ce cas, auriez-vous l’obligeance de me dire où il se trouve ?

    Ce fut à notre tour d’être cloués par la surprise. Ainsi donc, lors de cet arraisonnement, nos ravisseurs avaient cherché à capturer Lothar Honken ? Après un nouveau silence, Bormann sembla encaisser le coup, puis il éclata :

    — Bon Dieu, qu’avez-vous fait de Krönings et de son pilote, espèce de… ?

    Jim Krakatau afficha une grimace ennuyée. À l’énoncé du nom des passagers de l’autre module, je compris pourtant que notre « hôte » venait de recevoir la confirmation de son erreur tactique, s’il avait pensé trouver l’un des Honken parmi ses invités forcés. La réponse spontanée de Bormann excluait tout calcul ou traîtrise de sa part. Ce que Jim Krakatau sembla admettre lui aussi, d’un haussement d’épaules fataliste. Au moins, cela eut le mérite de le conduire enfin à s’expliquer.

    — Rassurez-vous sur ce point, puisque nous en sommes là. Votre collègue Krönings et l’autre pilote — un dénommé Murcie, je crois — sont assez loin d’ici ; mais ils sont en sécurité autant que vous l’êtes, je viens de l’apprendre. Nous avons intercepté leur module à peu près de la même façon que le vôtre. Sauf que son pilote a voulu faire du zèle : quelques dégâts et éraflures mineurs. Le pilote est aussi un peu… abîmé. Mais rien de définitif, juste un peu de tôle froissée, en somme.

    Jim Krakatau – un surnom, forcément – but une gorgée de bière, reposa son verre, puis esquissa de la main le geste très explicite et terrible de viser une cible avec une arme de poing. Il s’arrêta un instant, comme s’il suivait le fil de pensées complexes, puis s’adressa à Cynthia, qu’il jugeait peut-être la plus fragile et la moins apte de ses otages à lui mentir.

    — Maintenant que je vous ai rassurée sur le sort de vos compagnons, Mademoiselle, aurez-vous en retour l’obligeance de me faire savoir pourquoi Lothar Honken n’est pas parmi vous ?

    Malgré sa nervosité, l’homme semblait se contraindre à adopter la désinvolture d’un homme sûr de lui. Se confirmait l’allure d’intellectuel « défroqué » que j’avais devinée au premier abord au travers du casque. Mal rasé par choix, ses cheveux rassemblés en chignon serré selon une mode qui avait dû être en vogue chez les pirates des mers, trois siècles plus tôt ; j’aurais bien vu un anneau d’or pendre à son oreille pour compléter ce portrait haut en couleurs, et néanmoins inquiétant.

    Je commençai à entrevoir où se situait le souci de nos ravisseurs, et l’origine du quiproquo. Pour autant qu’ils aient pu apprendre la venue de Lothar Honken prévue sur Jupiter Station, ils n’avaient pas dû être informés de l’annulation de sa visite et avaient pensé, jusqu’au dernier moment, le trouver parmi les passagers de l’un ou l’autre module. Mais ne jugeai pas utile me mêler à la conversation. Kurt Bormann profita du silence terrifié de Cynthia pour intervenir, non sans une certaine agressivité.

    — Qu’est-ce qui nous prouve que vous ne les avez pas abattus ?

    Dès que l’un d’entre nous élevait un tant soit peu la voix dans cette caverne mal éclairée qui devait être le quartier général de Krakatau City, l’écho multiple nous en renvoyait les paroles hachées, amplifiées d’une façon dramatique, presque sinistre, telles les plaintes de morts-vivants dans un mauvais holofilm d’horreur. Un éclair féroce passa dans les yeux de l’homme ; même s’il n’avait toujours pas obtenu ses explications, il accepta une fois encore de répondre à son hôte avec obligeance.

  
    — Écoutez-moi bien. Je ne sais pas si vous les verrez ces prochains jours, mais je peux vous assurer que vous pouvez leur parler, si vous mettez encore ma parole en doute. Et maintenant, c’est à vous de me répondre. Dites-moi, bon sang, où est passé ce diable de Lothar Honken ! Sinon, je vous jure que vous le regretterez !

    — Il est sur Terre, évidemment, lâcha enfin Bormann sur le ton du défi. Que croyiez-vous ?

    — Sur Terre, vraiment ? Je dispose pourtant d’autres informations. Et pourquoi devrais-je vous croire, vous ? S’il est réellement sur Jupiter Station, je le saurai. Je suis même capable d’aller l’y chercher, s’il le faut. Vous n’avez rien à gagner à me mentir, sinon prolonger votre séjour…

    Le nommé Krakatau sembla accuser le coup ; moi-même, je commençai à me sentir mal à l’aise dans ce jeu de dupes. Je jetai un coup d’œil suppliant vers Kurt Bormann, puis m’adressai à lui.

    — Dites-lui, Bormann, dites-lui que Lothar n’est pas venu, que c’est moi qui l’ai remplacé. Ça ne vous coûte rien, vu que c’est la stricte vérité, et qu’il ne peut rien en faire.

    Après un sursaut de surprise, Krakatau me considéra longuement avec une curiosité palpable. N’ayant plus le choix du silence, Bormann confirma.

    — Il a raison, tout au moins sur le fond. Lothar a annulé sa venue sur Jupiter Station au tout dernier moment. Il restait une place libre dans la navette et c’est Joshua, notre jeune stagiaire, qui en a profité. Cette disposition semble moins vous convenir, mais vous devrez vous en contenter.

    Un instant, Jim Krakatau sembla désemparé ; il eut une sorte de juron silencieux alors que son acolyte, à ses côtés, dansait sur ses pieds, ne sachant plus que faire. Bormann poursuivit sur sa lancée.

    — Et vous lui vouliez quoi, à Lothar Honken ?

    — C’est mon affaire. Bien que vous renversiez le problème, en le formulant de cette façon… réagit l’autre d’un ton sans appel. Bormann l’avait sans doute mérité, nerveux, furibond et ne faisant aucun effort pour atténuer la tension entre otages et ravisseurs.

    — Écoutez, fit Bormann, toujours sarcastique. C’est aussi la mienne, d’affaire, maintenant que vous avez jugé utile de… « m’inviter » dans vos murs. Où voulez-vous en venir ? Je connais votre intérêt pour les modules ; on n’a jamais trop de matériel, quand on est isolé de tout. Mais des otages, bon sang, que pouvez-vous en faire ? Les échanger contre un autre Honken, après avoir manqué Lothar ?

    Jim Krakatau eut un sourire bizarre. Moi-même n’en menais pas large, me demandant quel crédit il fallait accorder à la réponse d’un pirate, même présumé intelligent, qui n’avait pas hésité à faire feu sur notre module pour nous enlever, puis à détériorer le second engin et à blesser son pilote. Nous aurait-il abattus froidement, en cas de résistance plus marquée de notre part ?

    — Otages, échanger… ? Bormann, votre pessimisme tourne à l’obsession. Il est exact que vos modules sont pour nous l’unique bonne affaire de la journée, faute d’avoir mis la main sur Lothar. Mais nous allons profiter de votre présence pour rafraîchir nos connaissances sur la station. Peut-être aussi sera-t-il nécessaire de vous protéger, vous, tout simplement.

  
    Un bref silence accueillit cette déclaration pour le moins surprenante. Était-ce un nouveau trait d’ironie auquel nul d’entre nous n’était sensible, vu les conditions ? Avais-je mal compris le sens de ses mots ou, plus simplement, Krakatau jouait-il avec notre peur ? Bormann réagit sur-le-champ.

    — Nous protéger ? Je n’apprécie guère votre sens de l’humour. Auriez-vous une meilleure explication à offrir, moins sujette à interprétations erronées ?

    Krakatau parut déçu ou peut-être vexé. Il considéra longuement son verre vide où adhérait encore un fond de mousse, puis il braqua son regard dans celui de Kurt Bormann.

    — Bormann, assena-t-il, je n’ai pas demandé à vous recevoir ! Vous ne m’intéressez pas ; vous représentez même une contrainte, puisque mon unique intention était d’accueillir à votre place le dénommé Lothar Honken. Savez-vous que si vous n’étiez pas mon invité aujourd’hui, et s’il n’y avait une dame dans nos murs, je vous mettrais sans doute mon poing dans la gueule ?

    Je vis s’agrandir dans la pénombre les yeux de Bormann et ceux de Cynthia. Je n’y comprenais plus rien. Pendant un temps infini, on n’entendit plus que le ronronnement des générateurs dans le fond de la grotte naturelle, qui était aussi le quartier général de Jim Krakatau et de sa bande. Celle-ci débouchait sur la nuit et le vide par une large déchirure s’ouvrant horizontalement dans la roche, juste en-dessous de la dernière couche de plaques et de câbles tendus.

    — Êtes-vous conscient, Monsieur Bormann, reprit Krakatau d’une voix glaciale, qu’alors que vous êtes sous ma protection, chez moi, à siroter au frais votre bière, je n’échangerais pas ma place ici contre celle d’un de vos collègues sur Jupiter Station ?

    Cette fois, je vis nettement pâlir le masque du gérant de Jupiter Station qui faillit en lâcher son verre. Et j’entendis Cynthia gémir faiblement à mes côtés. M’envahit une vague nauséeuse, en même temps que s’éclairait pour moi ce fait terrible : si Jupiter Station était frappée par un sabotage ourdi par ces pirates, c’en était fait aussi de la navette, de la Voie Rubis et, du même coup, de tout espoir pour nous tous d’un retour sur Terre !

    — Vous avez osé toucher à Jupiter Station ! Et dans le même temps, vous nous parlez de… de protection ? s’étrangla Bormann, faisant écho à mes propres craintes.

    Le mot « protection », curieusement tronqué de sa première syllabe, tournoya longtemps autour de nos têtes, renvoyé en écho par les voûtes. Sa lisibilité se dégrada très vite et sonna comme une menace ou un ordre aboyé.

    — Calmez-vous, Bormann ! explosa Krakatau comme s’il s’adressait à un gamin surexcité.

    Il attendit que l’écho de sa propre voix se calme, puis jeta successivement un regard sur nous trois, s’attardant sur Cynthia dont le désespoir faisait peine à voir. Je crois que l’écho infini la terrorisait, lui rappelant à chaque mot ce vertige des profondeurs qu’elle avait éprouvé avec tant d’intensité, dès son arrivée. Jouant à son avantage des effets sonores pour nous impressionner, il était manifeste que ce Jim Krakatau aimait aussi à distiller les bribes de suspense, au moins autant que son sbire dénommé Nachti semblait apprécier la bière, ce qui n’était pas peu dire.

  
    — Monsieur Bormann, poursuivit-il, si vous faisiez seulement l’effort d’écouter ce que je vous dis, ça rendrait tout plus facile. J’ai intercepté vos modules, mais je peux vous jurer que je n’ai rien entrepris contre la station, vous pouvez me croire sur parole. Cela étant, j’ai mes propres sources d’information. Avez-vous entendu parler de problèmes récents de… disons de communications avec Orbital Station ou avec la Terre, ces derniers temps ?

    — C’est exact, nous avons reçu un message en ce sens, juste avant que vous ne… Mais comment le savez-vous ? Et quel est le lien avec votre soi-disant protection ou je ne sais quelle autre couleuvre vous voulez nous faire avaler ?

    Krakatau se retourna brièvement vers Cynthia et moi. Puis, il nous livra son interprétation des faits, sans se départir de ce ton tranquillement ironique.

    — Monsieur Bormann, ces derniers temps, il semble que nous ayons perdu toute possibilité de liaisons et de communications avec qui que ce soit sur la Terre. Or j’ai tout lieu de croire que le problème ne se limite pas à ce simple… détail.

    — Pouvez-vous être plus… précis ? Je ne comprends pas.

    — Écoutez. Ici, sur Io, nous ne sommes pas connectés au canal optique de la Voie. Notre unique mode de liaison radio avec la Terre est classique, c’est-à-dire hertzien. Savez-vous que, depuis dix jours, nous sommes coupés de tous nos informateurs sur Terre ? Si vous ne découvrez le problème qu’aussi tard sur la station, c’est que la Voie Rubis, que vous utilisez en priorité, vient d’être touchée elle aussi, et que l’on vous traite désormais de la même façon que nous. Curieux hasard, n’est-ce pas, cette panne simultanée frappant deux modes de liaison tout spécialement choisis pour n’offrir entre eux aucun mode commun d’avarie ? Des grandes manœuvres, hein, et sans même prévenir les copains ? Mais le plus étrange dans tout cela est que la Rubynergy en assure forcément le contrôle, vu qu’elle maîtrise tous les processus liés à la Voie. Comme vous le devinerez sans peine, nous sommes, comment dire, en assez mauvais termes avec eux du fait de nos activités, ceci n’étant qu’un doux euphémisme…

    — Enfin, que voudriez-vous nous faire croire ? réagit Kurt Bormann d’une voix plus feutrée, cherchant sans doute à éviter d’éveiller les échos alentour. Il venait enfin de comprendre que, pour un motif obscur, il aurait été doublé par la Rubynergy qui ne l’avait averti de rien de tout cela.

    — Je veux juste vous faire comprendre que ces affaires de liaison radio « perturbées » sont l’indice de quelque chose de plus… important et, qui plus est, de suffisamment secret pour qu’ils vous aient laissé hors du coup sur la station. En fait, je soupçonne la Rubynergy de monter une opération de nettoyage définitive contre nous, depuis le temps que nous sommes, hum… disons, en conflit ouvert avec elle. Je vous laisse apprécier le fait qu’ils ne vous aient pas, vous, informés des détails de cette « opération ». Si l’on cherche à isoler Jupiter, on peut au moins dire que, sur ce plan, le coup est plutôt réussi.

    Bormann négocia une ultime tentative pour reprendre l’ascendant sur son ravisseur.

    — Qui me dit que vous ne bluffez pas, et que ce n’est pas vous qui avez saboté les liaisons radio avec la Terre ?

    À sa voix affaiblie, je sentis que le cœur n’y était plus et que, malgré sa manœuvre de dernier recours, Bormann venait de perdre d’un coup toute son arrogance envers nos ravisseurs. Assurément, il fallait en conclure que la Rubynergy n’était pas blanche non plus, dans cette situation.

  
    — Suivez-moi, fit simplement Jim Krakatau en tournant les talons. Je peux vous le prouver.

    *   *

    Les présomptions troublantes de ce Jim Krakatau perturbèrent Bormann bien plus qu’il ne voulait l’avouer. Je le voyais à son air buté. Quant à moi, l’emploi du temps des derniers jours m’avait laissé peu d’occasions de prendre un recul suffisant vis-à-vis de mes observations d’avant mon départ. Cette nouvelle piste semblait cependant étayer mes présomptions récentes, m’engageant à accepter plus aisément la théorie de Krakatau. En fait, j’étais devenu enclin à me poser des questions du même ordre quant aux objectifs réels des « manœuvres » suspectes des Honken. Seuls ou sous couvert de la Rubynergy, ces gens-là me semblaient capables du pire.

    Krakatau nous entraîna à sa suite, comme pour une simple visite guidée des installations de Krakatau City. Nous reprîmes l’ascenseur et, sans un mot d’explication, il nous fit descendre plus profond encore dans le volcan éteint, à un niveau où le grondement étouffé des générateurs lointains faisait place à une rumeur étrange, qui était celle des forces telluriques du satellite Io. Ici, le flux sauvage d’un océan de soufre en fusion bouillait dans un chaudron infernal à l’échelle du satellite, et cela commençait à moins de cinq kilomètres sous nos pieds.

    Jim Krakatau nous rassura, expliquant que, dans ce secteur, la face cachée d’Io était protégée par une croûte épaisse. Par ailleurs, l’influence des marées gravitationnelles de la planète géante, réduite ici, limitait les risques que saute le bouchon de lave refroidie du volcan éteint. La croûte d’Io tenait bon à cet endroit, depuis cinq millions d’années au bas mot selon ses estimations ; et ce serait un comble de malchance que tout vienne à sauter justement en présence de « charmants visiteurs ». Malgré le frisson horrifié qui la parcourut, Cynthia ne demandait qu’à le croire.

    Parvenus quelques centaines de mètres plus bas, nous nous retrouvâmes au point d’ancrage inférieur de l’ascenseur, à la cote moins 1200 mètres, là où le maître du volcan semblait détenir les preuves de ses affirmations. Le gouffre n’en était pas à son terme, mais, plus bas, la roche était nue, la nuit quasi totale, et il semblait ne plus y avoir ni aménagements pour l’homme ni rien qui pût être rattaché à la ville souterraine. Il nous dirigea alors vers l’entrée d’une autre faille horizontale, au fond de laquelle apparaissaient des lueurs affaiblies. Or celles-là étaient d’origine artificielle, vu qu’y étaient présents le bleu et le vert. Contrairement à ses affirmations précédentes concernant la solidité de son repaire, nous aurions préféré, cette fois, ne pas avoir à croire ce qu’il souhaitait nous démontrer.

    Enfouie au cœur du volcan, nous découvrîmes la station d’émission-réception, dont Jim Krakatau nous fit brièvement la présentation, avec celle du diabolique Kacem Al-Dahwaddi, maître des lieux et bricoleur de génie. L’homme avait la peau et les yeux sombres, et une barbe courte de gentilhomme espagnol ou de pirate, mais Krakatau plaisanta à son sujet, ne livrant qu’un demi-mensonge.

    — Kacem l’Oreille ne sort jamais de son antre, sauf pour bricoler sur les antennes extérieures. C’est la vraie raison de sa couleur de peau ; on appelle ça « mimétisme » ou « adaptation ».

    La plaisanterie tomba à plat, vu les circonstances troubles dans lesquelles se déroulait cette visite, et parce que ledit Kacem l’Oreille avait dû l’entendre un peu trop souvent. Kurt Bormann non plus n’était pas d’humeur à plaisanter en ce jour maudit.

  
    À l’opposé des équipements spartiates souvent artisanaux assurant la survie de leur ville, les moyens radioélectriques de Krakatau City étaient au top de ce qui était disponible sur l’orbite jovienne. La raison en était que la Rubynergy avait privilégié, sur Jupiter Station, un mode de communications optique via la Voie Rubis et avait donc moins investi dans les moyens hertziens, qui n’y étaient qu’une redondance peu utilisée. De ce fait, le matériel radio de secours de la station jovienne était surclassé par l’équipement de pointe que possédaient les pirates d’Io au fond de leur volcan.

    Sans être expert en ce domaine, je fus impressionné par le matériel en usage à Krakatau City. Pour prétendre à ce niveau, des moyens de communications sont soumis à trois conditions minimales, qui semblaient toutes réunies ici. D’une part, des composants haut de gamme, plus coûteux qu’encombrants ; Jim Krakatau s’était sans doute débrouillé pour récupérer tout cela sur Terre par des moyens plus ou moins honnêtes. D’autre part, de la puissance électrique, ce dont on semblait disposer à revendre dans ce volcan. Il fallait, enfin, disposer d’antennes dignes de ce nom. Par chance, c’était là un maillon où un peu d’astuce, associée à très peu de matière première, pouvait faire des merveilles, à condition d’avoir de la place pour la déployer ; or ils avaient pour ça la planète entière. L’ultime contrainte était la discrétion de l’ensemble, certes facultative pour assurer la fonction d’antenne par elle-même, mais impérative ici, vu le statut très particulier de nos hôtes clandestins.

    — Écoutez, insista Bormann, j’espère que vous ne nous avez pas entraînés jusqu’ici pour nous éblouir par un étalage de technique. Rien ne me prouve que vos théories sur la Rubynergy ne soient pas du bluff. Je vois mal pour quelle raison l’on nous aurait tenus à l’écart d’une banale « opération de police » vous concernant. Il m’est difficile d’admettre une hypothèse aussi énorme que celle que vous avancez.

    — Je veux vous faire prendre conscience de l’ampleur de ce souci de liaison, le seul que nous ayons su détecter, pour vous montrer qu’il se passe quelque chose de pas très clair par là-bas, sur Terre.

    Troublé par l’assurance de son hôte, Kurt Bormann n’était pas convaincu pour autant, et ce déballage souterrain de matériel l’agaçait visiblement, dans le même temps qu’il le cueillait par surprise. Jusqu’à preuve du contraire, ses questions très logiques n’avaient trouvé aucune réponse. Mais, d’un geste, Jim chargea son expert ès communications d’exécuter pour nous la démonstration attendue.

    — Kacem, tu peux faire quelque chose pour nous ?

    Kacem l’Oreille tourna vers Bormann son visage insolite au profil de lame crantée et au regard d’acier bruni, presque sauvage. Puis, il lui posa une question. Une seule.

    — Bormann, savez-vous ce qu’est un furet, selon la théorie des interférences virtuelles de phase dans les réseaux de lignes numériques, mise au point par McKinnon et Kusada ?

    Bormann hocha négativement la tête, guère impressionné, si ce n’est par le ton de détachement absolu, la froideur glacée et presque inhumaine de l’informaticien. Quant à moi, je ne voyais absolument pas où pouvait nous mener ce charabia technique aussi délibérément assené. Kacem l’Oreille sourit, avant de désigner du pouce l’empilement de systèmes informatiques interconnectés entreposés tout autour de lui sur des racks métalliques. La plupart des tours-mémoires et plusieurs des écrans étaient en fonction et diffusaient une douce chaleur dans la caverne naturelle où il officiait.

  
    — Un furet est un moteur de recherche discret, un espion, une oreille, si vous préférez, qui permet de s’introduire dans un système communicant. Vous connaissez déjà ce concept informatique, à mon avis. Il désigna l’une des consoles derrière lui. Eh bien, j’ai là-dedans un furet qui permet de se connecter de façon indétectable sur les liaisons téléphoniques civiles terrestres, c’est-à-dire d’appeler non seulement n’importe quel numéro sur la Terre, mais aussi d’intercepter une communication en cours entre deux correspondants. Souhaitez-vous une petite démonstration ?

    — On fait un essai juste pour vous, Bormann ; ça n’engage à rien pour l’instant, renchérit Jim Krakatau d’un ton où perçait l’ironie.

    — Et même si j’accepte d’admettre que vous n’y êtes pour rien, ça m’avancera à quoi ?

    Je commençais déjà à comprendre quant à moi. Kacem l’Oreille n’attendit pas l’accord de Bormann pour apporter des précisions techniques.

    — C’est très simple. Si on ne capte vraiment rien, ça peut vouloir dire plusieurs choses. Que le réseau est vraiment naze ou alors, que je cherche à bluffer avec ma démo, et que le coup du furet est bidon. À l’opposé, si on ne capte aucune communication active, mais que vous pouvez lire, je veux dire écouter des messages venant de répondeurs passifs ou n’importe quel jingle commercial tournant en boucle automatique sur le réseau, ça ne peut plus signifier qu’une seule chose…

    — Et laquelle, selon vous… ? fit Bormann, le souffle soudain raccourci.

    — Bon sang, vous êtes bouché à l’émeri ! Ça voudra dire que le réseau est alimenté, mais qu’il est totalement passif, inactivé. En d’autres termes, qu’aucun client actif du réseau n’appelle plus… ou ne peut plus appeler. Et ça, ça n’arrive jamais sur Terre. Sauf en cas d’imbroglio majeur, si les clients en question sont tous fourrés dans la même merde, en même temps. Vous voyez le schéma ?

    — Admettons. Et quel pourrait être le rapport avec la Rubynergy, selon vous ?

    — Justement, il n’y en a aucun, Bormann. Puisque la Rubynergy Genelectrics Ltd, comme son nom l’indique, ne s’occupe que d’énergie, et non pas de réseaux de communications, du moins en théorie. S’il y avait comme par hasard un pépin de ce côté, sur un secteur qu’ils ne sont pas censés contrôler, c’est qu’il s’agit d’une affaire d’importance, et qu’on a sacrément mis le paquet pour nous avoir.

    Bormann acquiesça mollement de la tête, mais je n’étais pas certain qu’il ait vraiment tout saisi de ce discours. Je me sentais moi-même un peu perdu dans les implications possibles de la démonstration. Kacem n’attendit pas pour nous assener la suite, presque férocement.

    — Alors, vous me le donnez, votre numéro ? Vous avez bien un numéro de répondeur dans un de vos bureaux sur Terre, j’imagine ! Ou même à votre domicile, vu que vous êtes avec nous sur Jupiter.

    Bormann pâlit, mais consentit à livrer à l’Arabe un numéro d’appel.

    — C’est… ma fille. Je sais qu’elle est en congés pour quinze jours en ce moment. Elle a un répondeur, évidemment. Il… il fonctionne. J’y ai laissé un message, pas plus tard qu’avant-hier.

    Kacem capta au vol la longue liste de chiffres qui permettait de joindre un pavillon désert, quelque part en Californie. Il les frappa directement sur le clavier sans même prendre la précaution de laisser Bormann vérifier la suite de dix-sept nombres. Il cliqua sur une série d’icônes, puis lança une autre procédure qui devait mettre en route des modules de puissance tapis dans l’ombre de la caverne. Un alignement de diodes rouges clignota brièvement, ciselant le profil acéré de l’Arabe sur un fond de nuit brune, puis un ronronnement discret se fit entendre.

  
    — O.K., c’est en cours. Vous avez une minute, n’est-ce pas ? Il faut laisser le temps au furet de pénétrer la branche géographique du sous-réseau qui correspond à l’indicatif numérique.

    — Êtes-vous certain d’avoir noté les bons numéros ? s’inquiéta Bormann, un peu tard. Je n’ai pas…

    Le profil d’aigle de Kacem l’Oreille se retourna vivement vers la silhouette de Bormann, en contre-jour sur fond rouge-vert alternatif de diodes. Comme si Bormann l’avait frappé ou insulté.

    — Écoutez, lui décocha-t-il d’un ton dangereusement sifflant. Il se trouve que l’un de mes lointains ancêtres sur Terre, au neuvième siècle de l’ère chrétienne, s’appelait Al-Khowarizmi. Sûr que ça commence à dater dans les archives, mais c’est la pure vérité. Ce nom ne vous dit rien, évidemment, mais il était un mathématicien de génie. C’est de son nom que provient le mot « algorithme » que vous connaissez sans doute, et pas seulement le mot. J’ai peut-être mal tourné vis-à-vis des espoirs qu’avait placés mon père dans ma carrière, mais, pour les chiffres, je ne me défends pas trop mal ; j’espère que mon ancêtre le sait, lui, et qu’il me pardonnera le reste.

    Une rangée de diodes vertes s’alluma, puis une tonalité connue émergea d’un haut-parleur monté dans une caisse en plastique de récupération et déposé sur l’une des tablettes. S’y fit entendre une voix de femme : « Bonjour, vous venez d’appeler Vivien Bormann. J’ai pris quelques vacances sur la côte, mais vous pourrez me joindre très bientôt, à partir du 25 ou du 26. Ciao. »

    Le descendant du mathématicien ne sembla pas troublé ; il ne daigna même pas sourire à son succès, mais se tourna à nouveau vers un Kurt Bormann soufflé par cette « démo ».

    — Cela prouve seulement que le furet fonctionne, Bormann. Et sans payer l’abonnement, bien sûr. Maintenant, si vous voulez savoir ce qui se passe et appeler un bureau, le domicile d’un type qui aurait déjà fini ses vacances, la Bourse de Londres ou n’importe qui d’autre sur la Terre, balancez-moi vos chiffres. Allez-y, je vous écoute.

    *   *

    Bormann avait fini par se laisser convaincre : l’Arabe pouvait réellement joindre n’importe quel abonné sur Terre. Cela dit, conformément aux prévisions, seuls les numéros sur répondeur et certains serveurs automatiques fonctionnaient encore là-bas, très exactement comme si toute « valeur ajoutée » humaine ou toute vie y avait disparu, tout au moins pour les communications privées, professionnelles ou radiodiffusées. Depuis ce constat alarmant, nous étions remontés plusieurs niveaux plus haut, vers le quartier général de Krakatau, et j’y avais rencontré d’autres membres de la petite communauté, celle-ci se montant à trente membres environ, dont sept femmes. Krakatau nous expliqua que Harald Krönings et son pilote étaient détenus sur un site qu’ils appelaient Cathedral, et il finit par nous laisser entendre que cette autre cité-fantôme n’était pas sur Io, mais sur un autre satellite, Europe, à 200.000 kilomètres sur une orbite plus extérieure à la planète Jupiter. Ce site disposait lui aussi d’une version réduite de l’hypercondensateur et à peu près du même nombre de « combattants ».

  
    Jim Krakatau avait désormais l’air soucieux et ne cherchait même plus à masquer son trouble.

    — Admettez que tout cela est très suspect. Je ne parviens pas à saisir le lien entre le fait que la Rubynergy souhaite déloger définitivement les gêneurs que nous sommes et son implication éventuelle dans des troubles aussi graves sur Terre.

    — Quelles sont les preuves qu’ils y soient impliqués ? hasarda Bormann. Ce n’est pas parce que votre groupe semble pouvoir être mis hors de cause que la Rubynergy devient de facto la seule responsable possible de tout incident, à votre place.

    Jim Krakatau mit longtemps à répondre. Comme si lui aussi tentait de se forger une théorie valable sur le peu que l’on pouvait déduire des rares informations disponibles.

    — Vous semblez oublier qu’ils pouvaient très bien tenir la station informée de leurs soucis. En cas de panne majeure comme c’est semble-t-il le cas, la Rubynergy dispose quand même encore de la Voie pour vous contacter, c’est-à-dire de son propre réseau de liaisons privé, et secouru.

    — Or ce n’est pas le cas, termina Kacem Al-Dahwaddi. Ils ne l’ont pas fait. Et pourquoi, selon vous ?

    Ce disant, il fixait ostensiblement Bormann, qui resta muet, pris au dépourvu.

    — Bon sang, cracha Kacem, vous travaillez pour eux, n’est-ce pas ? Or la Voie leur appartient. N’avez-vous pas la moindre idée, le moindre scénario qui puisse nous éclairer un peu ? Nous avons contacté votre ami Harald Krönings et, tout comme vous, il n’a rien trouvé à dire. Est-ce à nous de vous tirer les vers du nez ou de jouer aux devinettes, Monsieur Bormann ?

    Je commençais à me sentir extrêmement mal à l’aise. J’avais brièvement évoqué mon cas personnel, y compris mon passé de moins d’une semaine à la Rubynergy GenElectrics Ltd. Jusqu’à ce point des événements, j’étais donc considéré comme une recrue « sympathique », mais de peu de valeur.

    — Je crois que… j’ai une idée, osai-je enfin prononcer, le souffle court et le cœur emballé.

    L’Arabe puis ses acolytes me toisèrent, surpris de mon intervention inopinée dans un débat où j’avais peu de poids, à leurs yeux. Bormann lui aussi fronça les sourcils ; en quoi le visiteur novice que j’étais pouvait-il émettre une opinion sensée sur une situation aussi confuse, alors même que lui n’avait rien à proposer ? Je suais, ennuyé par l’impression de trahison qui résulterait de mes révélations. Je n’étais qu’un obscur stagiaire de la très puissante Rubynergy, et les pirates en étaient conscients au point d’avoir omis de m’interroger jusqu’à présent, tout comme Cynthia. Et jamais je n’aurais osé aborder ce sujet en présence d’Harald Krönings, car ma traîtrise aurait été encore doublée vis-à-vis de la confiance qu’il avait d’emblée mise en moi. Cependant, malgré mon insignifiance, personne ne jugea nécessaire de m’empêcher de m’exprimer. Je me jetai à l’eau.

    — Avez-vous pensé, fis-je d’une voix blanche, qu’au lieu de se focaliser uniquement sur les motifs de la Rubynergy pour venir à bout d’une poignée de pirates sur Jupiter, il serait temps de s’intéresser aussi d’un peu plus près à leurs dirigeants ? Je veux parler des… de la dynastie des Honken ?

  
    8 – Stratégies

    Voilà deux jours déjà que nous étions reclus dans Krakatau City la souterraine. Jim du même nom, le « patron » autoproclamé du site, avait promis que nous rendrions visite à Harald Krönings – à moins que ce soit Harald qui se déplace depuis Cathedral qui, pour le peu que j’en savais, était l’équivalent horizontal sur Europe de Krakatau City et de son gouffre : même hypercondensateur géant, un peu moins puissant et disposé sur un autre axe, d’où son nom, mais conçu de la même façon selon une idée originale de Jim. Il y avait une autre explication au nom de Cathedral, mais cela, nous le verrions sur place si nous en avions un jour l’occasion.

    Depuis mon intervention de la veille et la discussion qui avait suivi, j’avais enfin acquis une certaine importance au sein du groupe, notamment auprès de Jim Krakatau qui acceptait de discuter avec moi. J’étais, d’un coup, devenu un interlocuteur valable au même titre que Bormann, et non plus un étudiant frais émoulu d’une école dite supérieure, et qu’ils avaient d’abord jugé incapable de penser sans faire référence à des théories économiques inutiles sur Jupiter, de Keynes l’Ancien à Warrington-Schmidt l’Hérétique. En dehors de sa fierté de concepteur de son univers souterrain, je pense que c’est la raison principale pour laquelle le père fondateur de Krakatau City commentait à mon profit les détails de son œuvre. À croire qu’il cherchait à toute force à engager une nouvelle recrue et rajeunir ses troupes.

    Nous tenant sous sa coupe et cherchant visiblement à obtenir notre collaboration, faute de nous gagner à sa cause, Jim fit quant à lui peu de secret de son passé. Il nous apprit qu’il avait participé trente ans plus tôt au chantier de la Voie Rubis ou, plus précisément à la mise au point puis à l’installation des microturbines de puissance et des générateurs électriques de la station jovienne. Autant dire que les problèmes d’énergie n’avaient plus de secret pour lui et que, depuis lors, il avait eu le temps de mettre ses connaissances en pratique sur les sites d’Io et d’Europe.

    — Mais pourquoi cette existence de parias ? Pourquoi avoir trahi Adolf Honken et la Terre ?

    Jim avait eu un sourire sardonique, sans doute empreint de quelques regrets.

    — Vous associez les motivations profondes d’un Adolf Honken à une cause humanitaire, sans y réfléchir à deux fois. Adolf Honken a construit cet empire avant tout pour son propre usage, pour l’argent, le pouvoir et le reste. Associée à son réseau de distribution d’énergie à l’échelle terrestre, la Voie Rubis n’est en réalité qu’un vaste monopole aux mains d’une dynastie despotique. Quant à ceux qui travaillent pour eux, demandez à vos amis, à Bormann ou à d’autres, ce qu’ils en pensent. Pour ce droit de bosser trois ans sur Jupiter, on vous use pour de bon. Et le jeu n’est pas égal, même pour six à sept fois le salaire moyen d’un ingénieur terrestre…

    Il s’arrêta quelques secondes, comme pour laisser sa mémoire retracer les détails de souvenirs déjà anciens, puis poursuivit :

    — J’ai tenu six mois, mis sur les rails leur usine de production jovienne, puis ça m’a suffi. Trois morts en six jours, la semaine qui a précédé la mise en service de la station, des conditions de travail épouvantables, proches du bagne, et l’atmosphère de Jupiter en bonus. Mais il nous était impossible de revenir sur Terre avant terme ; ils avaient sacrément étudié le contrat d’embauche, et ce que nous avons souffert était conforme au texte, à l’esprit sinon à la lettre. J’aurais tout perdu, les primes et le reste, si j’avais démissionné à ce moment-là, vu que nos salaires ne nous seraient versés qu’à notre retour sur Terre, et moyennant certaines… conditions. Nous ne sommes qu’une poignée à avoir imaginé travailler pour notre propre compte. Ensuite, mettre l’idée en pratique dépendait pour l’essentiel de la présence de certains d’entre nous à des postes-clés ; par exemple, du côté des vaisseaux de liaison terrienne ou des approvisionnements. La logistique, il n’y a que ça, pour gagner une guerre ou une révolution.

  
    Il expliqua que le premier coup de maître de ces « pirates du système solaire » avait été de détourner un vaisseau-soute de liaison et de le faire s’écraser sur Io, sans trop de casse, avec tout son chargement. Ils l’avaient dirigé sur la « face chaude » d’Io, dont la température ambiante atteignait les cinq cents degrés et dont le profil géologique se remodelait sans cesse du fait des coulées de lave sulfureuse. Le temps qu’ils transfèrent le plus précieux de la cargaison au fond d’un canyon au climat moins extrême, et connu d’eux seuls, la carcasse d’acier était déjà recouverte de ce soufre pulvérulent qui provenait des nuages d’altitude et que l’on appelait « neige », c’est-à-dire qu’il en devenait indétectable à tout survol. C’est ainsi qu’ils avaient pu se mettre de côté leurs premiers véhicules de « liaison ».

    Je tentai de corréler les informations de Jim avec ma faible expérience du clan Honken : l’appel de Lothar durant le bref séjour dans la navette, mais aussi ma semaine dans le château français qui leur servait de luxueux siège social. Et avant tout, l’étrange cérémonie mortuaire dont je n’avais su tirer toutes les conséquences, mais dont j’avais « en tête » une troublante série d’images. Un premier bilan, admis par tous, était que les Honken se comportaient en véritables tyrans et que cette dynastie avait infiltré ou noyauté suffisamment de secteurs, publics et privés, pour qu’il soit ardu de les attaquer de front sans encourir de sérieux risques d’échec. Dès lors, il devenait plus facile d’admettre que des hommes aient pu en être réduits à la voie de l’illégalité, devenant des exilés de leur propre monde et de nouveaux « pirates », bien plus vis-à-vis de la dynastie Honken que de la Terre en tant que telle.

    En même temps que ces aveux sur l’origine de Krakatau City, nous eûmes le temps de faire plus ample connaissance avec notre environnement. Le mode de vie fruste de ces « pirates de l’énergie » était étonnamment proche de celui de certaines communautés terrestres marginales. En dehors de coups de main plus ou moins aléatoires et de leurs ponctions sur la Voie selon des techniques de harcèlement ou de guérilla, pour y prélever de l’énergie et autres matériels de première nécessité tels que les modules, ils étaient autonomes en tout et cultivaient tout ce qui n’existait pas sur Io sous forme naturelle ou n’y était pas directement utilisable. Le premier produit de la liste était, bien entendu, l’oxygène. Ils avaient mis en service au plus profond du cratère une usine de production sur lit chimique. Ce dispositif vital était installé juste en-dessous de la profondeur maximale atteinte par l’ascenseur, soit un kilomètre et trois cents mètres. Par un phénomène de convection ascendante de l’air tiède assisté par une ventilation de brassage, l’intérieur du cratère était desservi en air respirable dans sa totalité, y compris ses niches habitées et ses nids d’aigle. On pouvait donc se déplacer dans Krakatau City et y vivre sans masque à oxygène ni oxycombi diffusante d’aucune sorte.

    Par ailleurs, ils avaient cultivé des serres hydroponiques classiques fournissant légumes et fruits de substitution, sous une forme et une texture différentes des productions terrestres, moyennant une pincée de génie génétique que maîtrisaient certains d’entre eux, formés sur Jupiter tout comme Jim. La photosynthèse de certaines « productions locales » apportait un complément bienvenu au processus de production chimique d’oxygène. Ils étaient aussi autonomes en minerai : fer, cuivre, bauxite et autres métaux de base – voire de l’or, à l’occasion – qu’ils exploitaient eux-mêmes puis échangeaient à leurs fournisseurs et sous-traitants sur la base du troc. Les actes de piraterie étaient réservés aux relations avec la Terre, c’est-à-dire son représentant officiel : Jupiter Station. Quant aux relations avec les autres communautés locales très dispersées, elles étaient d’ordre plus purement commercial, sous la forme de troc et de services rendus et constituaient le fondement de l’économie parallèle d’Io.

  
    Jim Krakatau m’avoua que ce trésor de guerre amassé avait l’objectif secret de leur faire regagner un jour leur Terre natale, si le contexte venait à changer favorablement. Je ne sus ce qu’il entendait par là exactement, mais j’imaginai que leurs actions locales avaient un caractère de guerre ouverte avec le clan de l’Hydre, et qu’ils attendaient peut-être la chute éventuelle de la dynastie et, avec elle, celle de leurs ennemis personnels, avant de retenter leur chance sur leur planète d’origine.

    Si Krakatau City et Cathedral, villes-fantômes enfouies sur leur satellite, abritaient les spécialistes du stockage d’énergie et des communications hertziennes, d’autres communautés que la leur, tout aussi discrètes, s’étaient plutôt spécialisées dans l’exploitation de mines à ciel semi-ouvert et œuvraient de manière plus pacifique, plus au large de la planète géante, sur Ganymède et Callisto. Ces deux derniers satellites étaient les plus grands de Jupiter, mais de loin les plus froids aussi. Les pionniers n’y étaient qu’une poignée de « givrés » qui leur rendaient rarement visite et vivaient tels des ermites, ce qu’était dans l’âme tout chercheur d’or qui se respecte. Car il y avait de l’or et du cuivre à profusion sur ces deux grands satellites de l’orbite de Jupiter.

    Mais le travail d’exploitation d’une mine procédait d’une autre mentalité et donc d’une autre catégorie d’aventuriers, une caste rarissime cultivant patience et ténacité. Les chercheurs d’or étaient de drôles de types, un peu hors du temps. Par goût personnel, une sorte de clin d’œil délibéré ou non aux antiques Hell’s Angels, Jim Krakatau et ses hommes préféraient le pilotage des mini vaisseaux ou des modules et les équipées aériennes parfois assez risquées, avec canons et lasers embarqués.

    Si le commerce était florissant entre les colonies, selon Jim Krakatau, l’énergie directement utilisable était de l’or véritable sur l’orbite jovienne. Sans énergie électrique, les chercheurs de cuivre ou d’or pouvaient toujours ranger leurs excavateurs et se le ramasser à la pioche ou à la petite cuiller, sans compter l’éclairage des galeries d’extraction et des cavernes habitables. Je profitai de l’allusion à ce trésor d’Io pour l’interroger à propos du fabuleux dispositif hypercondensateur, cette adaptation de la pile électrochimique, presque un brevet local, dont ils usaient pour stocker l’énergie.

    — Simple extension en espace non contraint du principe du condensateur électrochimique à plaques. J’ai suffisamment œuvré dans ce domaine pour savoir adapter le principe à nos besoins, avant de me mettre à mon compte. (Il désigna d’un geste large le puits sans fond du volcan). Nous en avons deux versions. Celle-ci qui, dans ses grandes lignes, est aussi celle de Cathedral ; et sa version portable, de conception locale elle aussi qui équipe nos modules. Juste de la tôle, des plaques de charge enduites d’un électrolyte solide, et le savoir-faire qui va bien pour régler les distances entre les plaques de signe opposé et ne pas se planter dans la soudure des matrices de connexions électriques. Ne jamais oublier qu’un condensateur se révèle une vraie bombe à la moindre erreur de polarité ou de connectique.

  
    — Certes, mais ici, comment avez-vous fait ? Je veux dire, pour travailler dans ce gouffre, sans moyen de…

    Depuis sa capture, Kurt Bormann opposait une mauvaise volonté systématique à toute conversation avec les pirates. Je procédais quant à moi d’une logique à l’opposé de la sienne : je n’étais pas lié aux Honken, je n’avais signé aucun contrat avec eux, et je restais persuadé que la meilleure stratégie était de se renseigner sur l’adversaire, de l’écouter, de le laisser parler, puisque cela semblait convenir à Jim Krakatau et qu’il semblait tenir à justifier ses actes auprès de témoins. En fait, j’avais bien moins que Bormann l’impression de trahir un patron ou une éthique, en acceptant le dialogue, que si j’avais été au service de la Rubynergy GenElectrics Ltd. Sans me sentir pour autant leur complice et donc un traître, je n’avais par ailleurs aucun scrupule à chercher à les comprendre, eux et leurs motivations.

    Malgré la situation peu réjouissante dans l’absolu, je commençai aussi à me découvrir une véritable passion un peu trouble pour la façon dont ces soi-disant pirates s’étaient recréés un univers et un mode de vie extrêmes pétris de techniques originales, à mi-chemin entre l’artisanal et le high-tech, le tout mâtiné d’une bonne dose de débrouillardise. Au fil des urgences, leur piraterie ciblée avait compensé les manques et fourni l’indispensable, tels les mécanismes des pinces de récupération d’énergie sur la Voie et les modules à propulsion vectorisée.

    Jim soupira, à ce souvenir de temps épiques que je lui faisais remonter à la surface de ses pensées.

    — Ah, le chantier de Krakatau City ! Ce n’était pas mon rayon, mais celui d’autres experts, assistés de Wild Gun et de nos meilleurs pilotes. C’est la raison pour laquelle nous avons dû nous résoudre à emprunter notre premier module. Il nous fallait à la fois les microvecteurs séquentiels, impossibles à bricoler sur un aérotaxi de base, et une capacité d’isostation, c’est-à-dire de lévitation. Le principe d’un « hélicoptère du vide » si l’on veut, indispensable si l’on doit travailler à vingt centimètres d’une paroi verticale sans bouger d’un millimètre ni risquer de s’y écraser le nez. Nous avons amarré à la roche et tendu un à un les câbles de soutien, puis disposé de fines plaques d’acier enduites d’électrolytes, par couches successives espacées d’un mètre et en commençant par le fond. Et je ne parle même pas de la mise en place de l’ascenseur, puis celle de l’usine chimique de production d’oxygène !

    En échange de cette masse d’informations sur l’origine des pirates d’Io, s’ajoutant à la faveur d’être traité d’égal à égal, j’avais dû sacrifier un secret personnel bien caché : celui de mon implant cornéen et de sa mémoire visuelle enfermée dans la mémoire de Pixellis sur mon Notepad. Ce qui augmentait d’autant mon aura provisoire puisque j’étais, bien entendu, seul dans ce coin perdu du système solaire à être équipé de ce gadget utile à l’occasion, comme je l’avais démontré. Si Kacem Al-Dahwaddi était pour tous l’Oreille des pirates, j’étais devenu quant à moi une sorte d’œil de faucon, par la grâce d’une opération oculaire discrète et encore irréalisable il y avait seulement dix ans.

    Au-delà de l’attrait de la curiosité pour ce scoop vidéo, il avait fallu convaincre un Kurt Bormann réticent par principe à admettre l’hypothèse que j’avais osé formuler. Peut-être était-ce par loyauté aveugle envers son employeur ; peut-être aussi parce que ce que cela impliquait restait assez difficile à admettre, presque incroyable. Il est vrai que mon idée était proprement hérétique, exprimée crûment : l’hypothèse que les Honken aient pu avoir un objectif dépassant de loin l’élimination d’une poignée de pirates perdus très loin de leur planète d’origine. Prétentions dont nous ne pouvions que constater les conséquences, sur une planète Terre qui était devenue – provisoirement ? – inaccessible.

  
    Certes, il ne fallait pas trop exiger d’un nano-enregistreur numérique de résolution standard, dont l’implantation se répartissait entre ma cornée, pour le groupe de lentilles, et une matrice géodésique implantée à même la peau – sous la peau, en réalité –, pour ce qui concernait les données. Sans parler des réseaux de micro-implants synaptiques à commande neurale : Zoom + et –, mode de prise de vue séquentiel, commandes de transfert de données, etc. Bien qu’elles ne soient pas animées, Jim Krakatau et les autres se montrèrent enthousiastes, face aux images de l’écran du Notepad.

    Ce qui pouvait s’avérer limitatif pour les cas extrêmes est qu’il fallait une opération identique à la mise en place de l’implant si l’on voulait, par exemple, augmenter la capacité de stockage vidéo. La mienne se limitait à dix heures d’autonomie environ, à vingt-quatre vues/seconde. L’inconvénient pouvait se contourner en transférant régulièrement ma mémoire vidéo interne sur un Notepad ou autre système informatique équipé d’une interface optronique compatible avec ma prise temporale. En réalité, la capacité mémoire n’aurait été critique que pour un reporter isolé de tout et travaillant en zone sensible, ayant un besoin crucial d’autonomie vidéo sur le terrain.

    Trêve de bavardage et de verbiage technique ; après trois minutes à commenter le peu que je savais du principe de l’implant, qui passionna Kacem Al-Dahwaddi, celui-ci me proposa de recopier la mémoire sur son propre système, ne serait-ce qu’au titre de sauvegarde de ma précieuse déposition de témoin à charge. Il transféra les images-chocs, puis les afficha sur grand écran à notre intention. Ce qui permit de porter devant tout le groupe rassemblé les preuves d’une autre affaire pas forcément très limpide, touchant aux mœurs bizarres de la dynastie Honken.

    — Étranges manières, commenta spontanément Jim Krakatau face à l’écran, tandis que le très manichéen Nachti émettait un rot de surprise authentique.

    L’image n’était guère plus nette que celle de mon Notepad, à cause de la définition très moyenne de l’implant à cette échelle de projection. Mais Kacem l’avait « nettoyée » par deux ou trois passes d’une sorte d’analyseur de continuité statistique de son cru. Celui-ci avait recréé les manques et levé les secrets des ombres mouvantes dues à l’éclairement ondoyant des cierges au fond du four électrique d’incinération. Sur les dernières vues, on apercevait distinctement le profil caractéristique d’Adolf Honken, de même que l’on distinguait aussi autre chose de très inhabituel sur les vues précédentes, à droite des doigts efflanqués et presque transparents du père Jordi Esteban.

    Mis en lumière à l’issue du traitement de choc de Kacem l’Oreille le sorcier informatique, c’était rien de moins que le profil droit d’un autre Honken. Et non le moindre ; il pouvait s’agir en effet de celui de Lupus, cousin d’Adolf, « mort » plus de dix ans auparavant et ayant lui aussi tenu un rôle important au sein de l’empire Rubynergy.

    — Du beau boulot. Chapeau, Joshua, fit Kacem, accompagnant sa remarque d’un sifflement admiratif. Et combien faut-il mettre sur la table sur Terre pour obtenir ce petit bijou personnel ?

    Avec une grimace étudiée, je fis monter d’un coup les enchères sur ma valeur marchande.

  
    — Hors de prix pour un étudiant, voire prohibé. Technologie militaire à l’origine, donc réservée à des applications très particulières : police, espionnage industriel « officiel », etc. Mais aux USA, tout finit par se vendre, les promesses de succès commercial outrepassent tous les interdits, et je suis prêt à parier qu’ils se feront bientôt un fric fou en le vendant à n’importe qui.

    — O.K., mais toi, petit étudiant minable, comment as-tu fait pour te le procurer ?

    Je fronçai les sourcils, vexé, mais la remarque de Jim offrait le ton de plaisanterie habituel chez lui. De plus, au point où j’en étais, je n’avais plus guère d’intérêt à cacher mes petits secrets.

    — Oh, un collègue de campus prénommé Ralph, en section biotechnologies. Nous avions des intérêts communs, et il m’a fait un prix d’ami, bien que je soupçonne que leur labo cherchait avant tout une poignée de cobayes pour tester leurs prototypes. L’équipe de Weelks travaillait sur fonds propres ; elle a sans doute visé au plus proche pour solliciter quelques bonnes volontés. Ceci dit, ma chance est que les résultats des tests n’aient pas encore atteint l’Europe et que l’on ne soit pas rendu au stade de commercialisation. Personne, lors de cette cérémonie, n’imaginait qu’un étudiant de passage, un parfait inconnu, ait pu être équipé de ce véritable gadget d’espion, importé qui plus est.

    Lorsque j’avouai que certains condisciples d’université avaient eux aussi accepté le même challenge et en usaient à l’occasion, paraît-il pour d’autres formes d’espionnage, se constituant une vidéothèque privée de leurs propres ébats sexuels, ce fut une franche rigolade qui se répercuta en écho dans la caverne. J’aurais pu soupçonner le dénommé JaBo de se passionner pour l’affaire et de vouloir m’arracher illico le bijou du crâne à son propre usage, si un tel forfait ne s’était avéré impossible sans une intervention délicate de microchirurgie. Mais il fallut en revenir très vite à des considérations plus sérieuses.

    De mon côté, une piste commençait à faire son chemin pour trouver une logique à la scène que je venais de dévoiler en avant-première, mais je ne l’estimais pas assez mûre pour l’exprimer en public. En attente de circonstances favorables, j’évoquai un autre détail qui me revint en mémoire, rallongeant encore la liste des mystères entourant la dynastie. C’était le fait qu’Adolf Honken ait jugé utile puis maintenu, contre toute logique, d’imposer d’autorité la longueur d’onde du laser de sa Voie Rubis, ne tenant aucun compte des conseils avisés des ingénieurs sur ce point technique précis.

    — Nous l’avons remarqué aussi, commenta Jim. Tout ce qu’on en dit ici, c’est un grand merci au père Adolf, pour nous avoir facilité la tâche sur Jupiter. Si ça n’avait pas été le cas, bonjour les manœuvres d’approche pour butiner la Voie en direct sur l’arbre !

    — Ouais, à croire que tout génie se trouve un jour victime d’un accès de faiblesse.

    — Une faiblesse momentanée reste excusable, mais persister à ce point dans l’erreur ne l’est plus.

    Le débat sur les Honken et sur leurs mobiles potentiels s’auto-alimentait. Ce qui n’avançait pas à grand-chose, l’heure n’étant plus à lister de simples anecdotes, particularités ou erreurs du passé qui soient ou non imputables à la dynastie. C’était pourtant ce qui venait à l’esprit, parce que c’était bien plus facile d’accumuler les exemples à charge que d’expliquer ceux-ci.

    — Bon sang ! Comment imaginent-ils transgresser les lois au point de garder leurs morts à l’abri ? Ils disposent à eux seuls d’une puissance financière supérieure à celle d’une nation moyenne, ce qui offre certains pouvoirs. De là à mettre en danger l’humanité tout entière, simplement pour le plaisir de… conserver leurs morts ? Faut être inconscient ou un peu fêlé, non ?

  
    En trois phrases, Jim avait résumé le fond du problème. Et je présumai que nos hôtes étaient prêts à en entendre une variante plus radicale. Sous la forme d’une nouvelle question lui renvoyant la balle, j’y apportai un début de réponse encore prudent.

    — Peut-être ne mettent-ils personne en réel danger, s’ils les gardent sous enceinte fermée ? (J’hésitai avant de poursuivre, puis je me décidai à avancer d’un pas). Et peut-être Lupus Honken n’est-il pas vraiment mort, malgré les apparences ? Peut-être les Honken sont-ils un peu moins, ou un peu plus… humains que nous, après tout ? Je veux juste dire qu’ils seraient différents, simplement… différents.

    Dans mon esprit, ce glissement sémantique, cette formulation prudente encore confuse n’illustrait rien de plus exotique que l’idée d’une sorte de mutation génétique assumée ou non que je jetais dans le feu du débat à toutes fins utiles. Ces derniers jours, j’avais retourné en tous sens la logique d’un esprit de caste poussé à l’extrême et fini par imaginer que la dynastie Honken puisse représenter une variante subtilement altérée – améliorée ? – du genre humain. La somme de leurs « particularités » pouvait étayer une telle hypothèse, une voie qui n’était nullement inaccessible à la médecine moderne, mais simplement interdite par les conventions Science et Morale qui avaient strictement délimité le champ de la recherche génétique, lui interdisant toute manipulation relative à l’être humain.

    Les Honken, que l’on pouvait penser « favorisés » par la distribution des avantages génétiques autant que par leurs autres atouts, auraient pu forcer un peu la main du hasard. Bravant la loi très explicite, ils auraient profité d’une opportunité scientifique et confiné le secret à leur seul clan, aux fins d’augmenter leurs propres pouvoirs, au lieu d’en faire profiter le reste de la planète en tentant, par exemple, de la faire abroger. La génétique étant avant tout une affaire d’argent, il n’était pas exclu qu’avec des moyens financiers suffisants, l’on puisse financer un petit groupe de généticiens dévoués pour les mettre à son service exclusif, dans un but aussi hérétique que, par exemple, de conserver une certaine « longueur d’avance » sur le reste de l’espèce humaine. Depuis lors, assez logiquement, leur emprise intellectuelle et économique sur toute la planète n’aurait cessé d’augmenter, à l’instar de leur empire industriel. Voilà l’idée très hérétique à laquelle, en désespoir de cause, j’avais provisoirement abouti de mon propre chef, sur la foi d’intenses cogitations.

    Personne ne réagit à ma conjecture improvisée. Je crois qu’ils ne l’avaient pas vraiment comprise ou pas prise au sérieux, parce que trop ambiguë pour mettre quiconque sur la piste de quoi que ce soit de tangible, d’ordre génétique ou non. Je me sentis rougir jusqu’aux oreilles, déjà prêt à m’en tirer par une boutade. C’était idiot, ridicule, insensé ; et pourtant c’est moi, et moi seul, qui l’avais imaginé.

    Kacem se gratta l’occiput, comme si j’avais sorti une énormité ne méritant qu’un silence réprobateur. À moins que, à l’opposé, cette proposition n’ait entrouvert chez lui un nouvel axe de réflexion. Il me considéra quelques secondes, silencieux lui aussi. Puis il poussa un long soupir avant de générer un agrandissement localisé de l’image originale.

    Malgré la dégradation de qualité due aux conditions difficiles de prise de vues, on distinguait là les traits caractéristiques d’un Honken, à défaut d’un rendu de couleur réaliste de la peau. Fallait-il y voir le teint altéré d’un être conservé dix ans par la cryogénie et simplement mis en réserve, c’est-à-dire toujours en vie ? Ou, plutôt, celle d’un Honken décédé comme le voulait la pure logique ? Lupus Honken était-il vraiment mort ?

  
    Négligeant la stupéfaction du groupe, Kacem se lança, sur un ton qu’il voulait neutre et clinique.

    — On distingue très mal le volume intérieur. Mauvais éclairage, ouverture angulaire et définition trop réduites, à cause de la prise de vues au zoom. Et le corps, au premier plan, masque tout le reste de la cavité. Mais il semble y avoir assez de place pour stocker une dizaine d’autres corps dans cette boîte cryogénique ou je ne sais quoi. On ne peut même pas jurer qu’il s’agisse de cryogénie, à dire vrai. Peut-être cette brume, à la sortie du four, a-t-elle une autre origine, un nuage de vapeur chimique, un gaz inerte ou je ne sais quoi d’autre encore.

    Dans le même temps qu’il commentait l’image, je ressentis à sa voix que Kacem réfléchissait très vite, faisant progresser sa propre réflexion en s’appuyant sur une somme de détails parcellaires. Il semblait qu’il ait provisoirement accepté mon hypothèse de travail et cherchât désormais à la pousser dans ses ultimes retranchements pour voir jusqu’où celle-ci tiendrait la distance. Personne d’autre ne réagissait : tous attendaient sa conclusion qui, bien évidemment, ne venait pas.

    Je pensai tout à coup au père aumônier, Jordi Esteban, qui avait ouvert, puis retenu la porte du four de sa main diaphane, tandis que les quatre porteurs glissaient avec force précautions le corps dans l’ouverture. Si le four bâti au milieu de la crypte avait été une enceinte cryogénique, l’aumônier l’aurait forcément ressenti ; il n’aurait pu garder aussi longtemps les doigts sur le mécanisme d’ouverture au milieu des vapeurs gelées. Les porteurs aussi s’en seraient aperçus, en s’approchant pour déposer le corps dans la gueule béante. À moins, bien entendu, que tous ces gens-là n’aient été conscients de leurs actes dès l’origine de l’opération, qu’ils aient été complices de bout en bout de cette cérémonie truquée.

    — Il faut croire qu’ils ont eu pas mal de complices, fit Kacem, sans quitter des yeux l’image montrant le père Esteban dans ses œuvres.

    Il en arrivait donc aux mêmes conclusions, étrangement. Dans le même temps, je ne pus m’empêcher de repenser à Harald Krönings et Kurt Bormann. Après tout, tous les deux étaient des cadres de haut niveau de Rubynergy. Kacem l’Oreille eut sans doute la même idée, lorsqu’il adressa un regard lourd de sens vers Bormann qui le lui renvoya illico, décuplé en intensité. L’Arabe lui décocha en retour un nouveau sourire sardonique. Vengeance minime, en réponse aux doutes insistants de Bormann vis-à-vis de son furet informatique.

    Je crois qu’à part Kacem, personne d’autre n’avait saisi toutes les implications de cette nouvelle piste, si hasardeuse, que je m’efforçais d’explorer avec prudence. J’en eus la preuve, lorsque Jim Krakatau réagit de façon surprenante, improvisant à voix haute son propre raisonnement dans une direction certes imprévisible, mais plus conforme à ses propres préoccupations.

    — Imaginons que nos seigneurs Honken cherchent à toute force à nous chasser de leurs territoires joviens, ce qui est très plausible et devait nécessairement se produire un jour. Pis, tant qu’à choisir, imaginons un contexte stratégique tendu que j’étendrai à la totalité du territoire terrestre. J’en ai le droit, vu que quelqu’un est manifestement en train de jouer un drôle de jeu, là-bas. Si la Rubynergy n’est pas dans le coup, elle s’efforce au moins d’en conserver le secret, semble-t-il, ce qui n’a guère de sens vis-à-vis des représentants locaux. Si je cherchais à contrôler Jupiter Station à distance – voire la Terre, s’il s’agit bien de cela –, je viserais dans un premier temps les moyens de communication, ce qui semble déjà acquis. Puis les sources d’énergie, second moyen de paralyser une structure, dans une logique de guérilla ou toute autre forme de guerre discrète, comme l’est aussi la nôtre. Notez que ces objectifs stratégiques, communications et énergie, sont aussi intimement liés que le sont transports et carburant. Cela dit, j’admets toujours que la Rubynergy n’ait rien à y voir, bien que j’aie du mal à imaginer qu’elle puisse l’ignorer, étant au cœur-même du processus. Dans ce cas, je commencerais évidemment par frapper la Voie Rubis, c’est-à-dire le point de réception d’Orbital Station, puisque là se trouve le nœud de toute fourniture d’énergie terrestre.

  
    Jusque-là, son raisonnement restait parfaitement neutre et crédible. Formellement, il n’accusait ni ne visait personne à ce stade.

    — Où voulez-vous en venir ? s’enquit cependant Bormann, se faisant l’avocat du diable.

    Jim Krakatau marqua un temps de réflexion mais repoussa superbement l’attaque, d’un geste vif de la main, avant de poursuivre sur la même voie.

    — O.K., ce n’est qu’un exercice d’imagination ou de modélisation stratégique que je teste à ses limites théoriques. Je me place maintenant du côté de ceux qui chercheraient à résister à ces attaques et sont directement visés par la perte de toute liaison radio ; à savoir nous, ici, et je ne sais qui d’autre pour l’instant, sur la Terre. Si je me rendais compte que le jeu des forces en présence est par trop inégal, que les communications sont déjà touchées, que toutes les défenses sont sur le point d’être débordées, etc., que ferais-je, à votre avis, pour limiter la casse ou ralentir l’adversaire ?

    — Eh bien, je… la même chose, c’est ça ? répondit Bormann, impulsivement.

    — Exactement. La réponse est la guérilla. Le meilleur moyen de limiter la progression d’un vainqueur, de lui mettre des bâtons dans les roues, sur son terrain ou sur le vôtre, c’est la bonne vieille politique de la terre brûlée. Je ne mettrais pas le feu à ma propre planète, non ; mais je « couperais le jus » et, pour une efficacité maximale, je frapperais aussi près que possible du cœur du réseau. Je pourrais envisager de saboter des centrales électriques, des liaisons à haute tension et autres objectifs d’ampleur militaire limitée, ce qui circonscrit aussi les risques d’une telle opération. Cela dit, en tête de liste, je commencerais par m’intéresser à la Voie. Il s’agit du plus gros fournisseur d’énergie de la planète, et c’est à la fois son goulot d’étranglement, le point de convergence de toute la production d’énergie.

    — Or ce n’est pas le cas, termina Kacem Al-Dahwaddi. Ils ne l’ont pas fait. Je veux dire que personne n’y a pensé ou ne l’a fait sur Terre. La station terrestre n’a pas sauté. Ni l’agresseur, quel qu’il soit, ni quiconque n’a imaginé bloquer la situation pour tenter d’occuper le terrain ou pour se défendre. Non, à l’opposé, il semble que la Voie fonctionne et soit toujours en service. Qu’en pensez-vous ?

    Délibérément, l’Arabe observait à nouveau Bormann qui ne sut que répondre, pris de court sous le feu roulant d’hypothèses aussi surprenantes que complexes.

    — À moins d’être affamé, le chacal ne dévore pas ses propres entrailles, énonça alors Kacem d’un ton sentencieux et vaguement sépulcral, comme pour enfoncer définitivement le clou. Même un pirate d’Io n’est pas assez fou pour scier le câble de l’ascenseur qui l’emporte au-dessus du volcan.

  
    — En d’autres mots, trouvez à qui profite la situation, traduisit Jim Krakatau. Qui est au centre de la toile et semble tirer les ficelles sans trop en souffrir, au point de n’avoir pas jugé utile de vous prévenir de leurs ennuis ? Seule la Rubynergy ou ceux qui la contrôlent sont assez puissants pour la conserver intacte dans la tourmente. Or par un hasard très singulier, on en revient toujours aux mêmes : ces chers Honken, pour ne pas les citer.

    Sous mon impulsion, ce long raisonnement par l’absurde retombait sur ses pieds, puisqu’il aboutissait à désigner un coupable présumé. La priorité était désormais d’évaluer l’étendue réelle des derniers dégâts en date, et l’hypothèse que les Honken en soient ou non responsables. Juste après, venait la recherche d’un moyen de contrer dans leurs manœuvres insidieuses ces ennemis de longue date, pour autant qu’il y ait manœuvre concertée de leur part. C’est pour cette raison très précise que Jim avait jugé utile de prendre des otages, quand bien même l’opération avait échoué, en l’absence de leur première cible désignée, l’otage idéal pour faire avancer leur cause : Lothar Honken.

    S’appuyant sur mon enregistrement, m’agitaient de nouvelles réflexions centrées sur un mystère tenant en une unique formule : qui étaient les Honken ? Faute de réponse claire à cette question, je chercherais en vain quelles pouvaient être leurs motivations profondes. S’agissait-il d’argent et de pouvoir, venant d’une famille qui possédait déjà un si gigantesque empire financier ? Que pouvaient-ils vouloir de plus qu’ils n’aient déjà ou ne puissent acheter ? Une ambition ou une explication d’ordre génétique pouvait-elle éclairer ce point et lui apporter une forme de crédibilité ? Si le clan Honken avait trahi la loi de 2027 sur l’incinération des corps ou autre loi de la même importance relative aux manipulations génétiques humaines, il s’agissait de fautes inexcusables. Ce qui laissait place à des extrapolations inquiétantes sur ce dont le clan était capable, aux fins d’assurer sa suprématie économique, voire physiologique.

    — On peut être certain d’une chose, hasardai-je, cherchant avant tout à éclaircir mes propres pensées embrouillées. Si les Honken se sont arrangés pour bénéficier d’avantages physiologiques ou d’ordre médical spécifiques à leur dynastie, ils seront, de même, prêts à tout pour les préserver et conserver ce qu’ils ont de plus précieux : l’expérience et l’intelligence des anciens. Préserver un tel capital implique sans doute d’éviter que disparaissent ceux qu’il était impossible, décemment, de conserver vivants… du moins de façon ouverte, à la face du monde.

    Jim apporta un écho à cette hypothèse qu’à titre provisoire, j’imaginai d’ordre génétique, sans disposer pour autant de la moindre preuve supplémentaire.

    — J’avais occulté cette hypothèse. Mais il est vrai que les cent trente-sept ans d’Adolf Honken sont un âge plus que respectable ; il semble l’extrême limite à laquelle un être humain puisse prétendre sans éveiller certains soupçons quant à sa mainmise sur le corps médical et sur ses techniques d’amélioration les plus performantes et, forcément, les plus onéreuses…

    Jim me tendait involontairement la perche que, cette fois, je saisis sans hésiter un instant.

    — J’ai pensé à une sorte de mutation, de modification ou de retouche génétique dont cette dynastie chercherait à préserver le secret et dont ils voudraient par-dessus tout se garder l’exclusivité.

    Jim n’hésita pas une seconde.

  
    — Excellente suggestion, approuva-t-il. Il y aurait pas mal de boulot pour le prouver, mais je crois que j’étais moi-même sur le point d’arriver à ce type de conclusion.

    Vérifiée ou pas, Kurt Bormann accusa le coup de cette assertion fracassante à laquelle il ne s’attendait pas.

    — Bon Dieu, les Honken ont certes innové dans pas mal de domaines, à commencer par leur attitude protectionniste et intransigeante. Mais pensez-vous vraiment qu’ils soient différents… je veux dire, différents à ce point ? finit-il par prononcer, déstabilisé, perdu dans ses réflexions.

    Bien qu’il travaille pour Rubynergy et qu’il ait assurément eu l’occasion de côtoyer certains d’entre eux à la station, il lui avait fallu tout ce temps pour admettre une piste qui commençait à s’imposer avec force, à la lueur des maigres indices disponibles. Me revint alors en mémoire cet autre détail, d’ordre physiologique, que Krönings en personne m’avait rapporté lors du voyage vers Jupiter.

    — Que pensez-vous d’êtres humains affligés d’une réaction chronique – rejet, voire douleur physique intense face aux variations de pression atmosphérique – à qui il faut une combinaison autonome pour supporter une surpression minime, par exemple celle de Jupiter Station ? Pensez-vous qu’ils subissent les effets secondaires de certains traitements spécifiques qui leur auraient été appliqués, qu’ils soient fragilisés du fait d’inconvénients ou d’effets secondaires indésirables qui risqueraient de corrompre leur longévité ? Avez-vous ici un médecin qui pourrait émettre un avis sur ce point précis ?

    Le débat venait de basculer sur ce que l’on pouvait appeler la « piste génétique ». Lorena Shanning, l’une des filles du groupe de Jim Krakatau, s’efforça de répondre.

    — Que cela soit d’origine traumatique ou non, une personne présentant une sensibilité particulière de son oreille interne pourrait présenter de tels symptômes. Mais ce serait alors un individu isolé, et un symptôme d’origine accidentelle, et non pas une tare d’ordre génétique affectant tout un groupe. Dans le domaine génétique ou héréditaire, on peut aussi envisager des soucis pulmonaires et respiratoires, mais ceux-ci concerneraient les situations de dépression atmosphérique, plutôt que de surpression comme c’est le cas ici, dans la station. Hormis cela, je ne vois vraiment pas.

    — Krönings m’a parlé de problèmes respiratoires, de nausées, insistai-je. Mais il ne m’a pas donné de détails ; il faudrait l’interroger, bien qu’ils aient paré à ce symptôme, j’imagine, depuis qu’ils ont adopté la combi oxydiffusante lors de leurs séjours sur Jupiter. De plus, je ne pense pas qu’il ait été témoin en personne de cette sensibilité ou « fragilité » chronique.

    — Détail intéressant, tout de même. En connaissez-vous d’autres du même ordre ?

    — On est vite amené à évoquer l’excentricité de leur comportement, et leur esprit de caste élevé à un niveau inhabituel. Je commence à mieux cerner la nécessité pour eux de préserver la discrétion sur leur vie privée. S’il est d’autres « détails » de ce genre, et notamment d’éventuelles faiblesses, le risque est non négligeable que cela attire l’attention sur eux ; je veux dire, sur leurs faiblesses, et non sur la réussite de leur dynastie et la vitesse fulgurante avec laquelle ils ont bâti leur empire commercial.

    — L’hypothèse génétique n’est pas si invraisemblable, admit Jim. Mais je vois mal comment cela peut apporter la moindre explication à nos soucis immédiats, et moins encore les résoudre.

    Jim réorientait la conversation sur ses préoccupations stratégiques, la véritable urgence du moment. Il avait raison, sur ce point tout au moins. Il s’agissait de les contrer au plus vite, s’il voulait garantir sa propre survie, sachant que mes observations, aussi captivantes soient-elles, ne permettaient pas à elles seules de lever le doute sur les projets des Honken. Quant à moi, j’étais déjà intimement persuadé de leur responsabilité dans les événements terrestres dont il restait désormais à évaluer l’ampleur. Depuis l’épisode de la crypte, je ressentais au fond de moi un bouillonnement intense, pareil à celui qui agitait la croûte superficielle d’Io. Et j’étais prêt à tout pour lever le voile sur le « mystère Honken », quitte à collaborer provisoirement avec Jim et son équipe.

  
    Tout en évitant de croiser le regard de Kurt Bormann, j’émis une proposition.

    — Isolés ici, sur Io, il est difficile de progresser. L’urgence n’est plus de faire le procès du passé des Honken ni de lister leurs tares, leur avance génétique éventuelle ou leurs méthodes pour se bâtir leur propre empire. Reste à savoir comment il reste possible d’agir, ici, et avec très peu de moyens.

    — Joshua a raison. Il nous a permis d’accéder à quelques indices assez intéressants dans l’absolu. Cela dit, on ne peut pas se limiter à en faire le constat, comme s’il ne s’agissait que de simples curiosités scientifiques gratuites et très innocentes. Il faudrait maintenant agir, et vite.

    Cynthia semblait dépassée, terrifiée par les événements qui avaient suivi son arrivée mouvementée. Tout comme le mien, son univers s’était écroulé. Elle devait se sentir à la fois piégée sur Io, et trahie, d’être au service d’une dynastie aux ambitions empreintes de tant de mystère. Jugeant utile d’adopter une attitude positive, quitte à collaborer franchement, je me lançai dans l’action, plutôt que de me lamenter ou déprimer en vain sur mon statut d’otage.

    — Jusqu’à ce jour, vous avez jugé raisonnable de rester cachés sur Io. Mais ni vous ni moi ne savons de quelle manière la Rubynergy cherche à vous atteindre. Plutôt que d’attendre d’en savoir plus sans rien faire, il semble plus efficace, sur un plan tactique, de tenir la position Jupiter Station. Il se pourrait que les Honken cherchent bientôt à s’occuper de Jupiter et y prendre pied, par le moyen de la Voie Rubis et de la navette. À moins que vous n’ayez un moyen de leur en interdire l’accès ?

    Venant de moi, un tel raisonnement était osé, mais parfaitement exact. D’une façon, on pouvait dire que, par cette déclaration, j’avais choisi son camp, dans cet affrontement ambigu.

    — Le stagiaire a raison, appuya Kacem. S’ils parviennent jusqu’à Jupiter Station et qu’ils y amènent ensuite tous les renforts qu’ils souhaitent, quelles sont nos chances de survivre, même ici, sur Io ?

    *   *

    Les liaisons entre Cathedral et Krakatau City – informatique et phonique codée – étaient limitées à un créneau réduit : celui où les orbites des deux satellites-planètes se recouvraient, générant un effet de masque provisoire tant vis-à-vis de Jupiter que de la Terre. Contrairement à Io, en effet, Cathedral était implantée sur la face visible d’Europe, celle tournée vers Jupiter, et les communications entre les deux sites n’étaient plus détectables à distance, dès lorsqu’était respectée cette contrainte. Le créneau utile d’émission n’excédait pas les cinq minutes par cycle orbital, mais la sécurité des transmissions était à ce prix, plus encore depuis qu’un affrontement planait dans l’air. Cependant, Kacem détournait dès que possible la limitation technique de créneau horaire par l’envoi d’impulsions de données compressées.

  
    Nous eûmes une brève conversation à distance avec Harald Krönings qui se portait très bien, selon ses propres mots, bien qu’il fît un peu « frais » sur Europe, comparé à Io. Le pilote du module était quant à lui hors d’état de piloter quoi que ce fût – avec une double entorse, et deux ou trois plaies ouvertes –, mais il recommençait à se mouvoir normalement. Je notai que, tout comme moi, Harald Krönings lui aussi préférait discuter avec ses ravisseurs, plutôt que de se morfondre en vain sur son satellite gelé. Sans doute se considérait-il berné d’avoir été désigné pour mener cette mission sans disposer de tous les éléments d’une situation sur Terre qui semblait avoir très vite évolué à son insu. Sur la proposition de Jim, il fut donc décidé que Krönings nous rejoindrait sur Io dès le lendemain, afin de se définir en quelque sorte une stratégie commune et concertée.

    Si l’on exceptait Jim Krakatau qui ne l’avait connue qu’à sa construction et ne conservait que de vagues souvenirs de son architecture interne, c’était Bormann qui connaissait le mieux Jupiter Station, et pour cause. Malgré l’impression de « trahir » – avant tout lui-même –, il n’avait de toute façon plus le choix. Krönings, quant à lui, était présumé maîtriser une autre donnée : la psychologie des Honken, ce qui pourrait aider à décoder en partie leur stratégie, à tel point que, sans l’avoir calculé, Krakatau semblait un peu moins regretter d’avoir embarqué par erreur de si précieux otages.

    — Jupiter Station n’est pas vraiment défendue, concéda Bormann à contrecœur. Je veux dire qu’elle résiste par sa conception à l’environnement jovien agressif en pression et en température, mais ça n’en est pas pour autant un bunker : tout juste un site industriel avec ses propres limites. À la date de sa conception, il n’y avait d’ailleurs ni pirates ni besoin formel d’en faire une forteresse. (Il jeta un regard à la ronde mais n’ajouta rien sur cette évidence, ni sur le malaise qui l’agitait. Après un bref soupir, il poursuivit). Cependant, je ne tolérerai pas que mes hommes aient à subir les conséquences de ce qui se trame sur Terre ou même ici. Ils n’y sont pour rien, ils ne sont pas complices, ils ont simplement la responsabilité d’un site qu’il faut maintenant considérer comme stratégique, à l’échelle de Jupiter.

    Jim hocha la tête, avant de s’expliquer plus en détails.

    — Mon idée est de faire admettre au plus vite à la Rubynergy que nous sommes les plus forts dans ce secteur du système solaire ; quitte à devoir en faire la démonstration, autant que possible sans faire usage de nos armes, ce qui vaudrait mieux pour tout le monde. Vous devez donc peser où est votre intérêt, Bormann, et si, comme vous le dites, vous pensez à la sécurité de vos hommes.

    Bormann considéra Jim Krakatau, l’air ennuyé. À l’issue d’un silence prolongé assorti d’un soupir résigné, il daigna se prononcer.

    — O.K., je vois où vous voulez en venir. Votre stratégie repose avant tout sur un pari ou un bluff, si j’ai bien compris, remplacer la force par l’effet de surprise. Très bien, je vous dirai ce que je sais. Pour les moyens aériens, l’avantage du nombre bascule de votre côté, avec ces deux derniers modules entre vos mains, dont l’un est armé. À Jupiter Station, il reste très exactement trois engins du même type, en plus de deux glisseurs de liaison à courte distance, qui ne serviront strictement à rien, car trop lents, en plus d’être non armés. Paradoxalement, il vous restera à faire preuve d’une certaine discrétion.

    — De quelle discrétion parlez-vous ?

  
    — Eh bien, l’approche, je veux dire la traversée orbitale. J’imagine mal lancer une opération d’envergure depuis Io avec une flotte de cinq à dix modules en propulsion bleue, le tout sans attirer l’attention. La station météo de Jupiter Station a des capacités de contrôle aérien aptes à détecter les signatures thermique et magnétique d’une formation aérienne. Peut-être même celle d’appareils isolés de petite taille, si les opérateurs sont vraiment sur leurs gardes.

    — Elle ne le pouvait pas, auparavant ?

    — Non, pas en temps normal, pas avant que cela ne soit susceptible de devenir une priorité. Les canaux d’imagerie radar sont réservés en priorité au suivi des radeaux-réservoirs océaniques et à l’évolution des masses de gaz dérivant dans l’atmosphère d’hydrogène. S’ils font rentrer ces radeaux à la station pour un motif d’ordre tactique, ils peuvent alors décider de mettre l’accent sur la surveillance orbitale, se débrouiller pour reprogrammer leurs moyens de surveillance sur le suivi d’objectifs aériens et, par exemple, capter la signature d’un module en rapprochement. Il leur resterait alors à rééquiper d’urgence de canons ou d’armements tous les modules disponibles. Ce qui promet une sacrée empoignade…

    Sur le moment, je ne compris pas pourquoi Bormann, se mettant dans la peau de l’assiégé, évoquait l’idée d’attaquer et de porter le combat à l’extérieur de Jupiter, malgré leur infériorité en moyens aériens. Au lieu de cela, les assiégés auraient aussi bien pu se cantonner à une posture défensive ; une stratégie que la station, bunker étanche, pouvait appliquer pour résister un certain temps, somme toute. Mais sans doute ne disposais-je pas de toutes les données nécessaires ; je comprendrais tout cela un peu plus tard. Je savais seulement que, pendant que nous discutions, les hommes de Jim équipaient leurs propres modules de pods laser, de canons et de micromissiles. Et j’imaginai avec horreur la folie d’un combat aérien véritable entre des modules identiques, sur l’orbite de Jupiter. Un tel événement ne s’était jamais produit au cours du dernier siècle où l’espace, au sein du système solaire tout entier, était resté un lieu de paix relative. Kacem l’Oreille, quant à lui, s’était enfermé dans son antre, mettant ses talents et son matériel dans la recherche d’éventuels abonnés qui répondraient encore à l’appel sur Terre. De la même façon qu’Io s’organisait, pas encore disposée à céder, il était vital d’identifier des sources terrestres d’informations fraîches, d’entrer en contact, et d’obtenir le maximum de renseignements utilisables, notamment sur les nouvelles activités des Honken, l’ennemi déclaré a priori.

    C’est alors que je m’aperçus d’une erreur assez grossière dans cette approche improvisée.

    — Vous épuisez toute votre énergie à peaufiner les détails d’une opération de commando vers Jupiter Station, et vous seriez capables de l’emporter, si ça se trouve. Cela étant, une stratégie efficace impose un peu plus de long terme, et un peu moins de précipitation. Sans oublier le principe de discrétion dont parlait Bormann, même si cela paraît contradictoire avec l’objectif assigné.

    Jim Krakatau me considéra, ébahi, désolé, voire déçu d’une telle ineptie en ma bouche.

    — Contradictoire, tout ça l’est sacrément, Joshua. Tu ne penses quand même pas qu’il soit possible d’occuper la station sans que qui que ce soit s’en rende compte ?

    — Non, bien sûr. Mais avant d’agir, l’idéal serait quand même de savoir quel pourrait être le prochain objectif, et quel délai la Terre vous laissera pour l’atteindre, lorsqu’ils auront compris que vous n’êtes qu’une poignée… Ce dont ils se doutent déjà, forcément.

  
    Jim s’esclaffa et se tapa sur la cuisse.

    — En voilà, de la stratégie à long terme, fiston ! Bon sang, la formation de base a sacrément changé dans les écoles de commerce, depuis l’époque où j’aurais pu moi-même les fréquenter.

    — C’est encore plus simple que ça, répondis-je, faussement modeste. Il s’agit d’exploiter l’effet de surprise et de gérer à l’avance une première victoire éventuelle avec ses conséquences, avant que celle-ci vienne à changer de camp. Cela dit, j’admets que ce genre de méthode soit strictement à l’opposé de la guérilla et des opérations de harcèlement ponctuel que vous avez menées jusqu’à présent.

  
    9 – Brainstorming

    Harald Krönings nous rejoignit le lendemain, accompagné d’un pilote de Cathedral. Dès la poignée de main pour l’accueillir, je constatai que s’il était un peu pâle, il n’avait pas perdu le moral et avait aussi apprécié sa longue course à travers les canyons sur ce curieux engin. Il semblait juste un peu rafraîchi ou ému, l’isolement thermique d’une combinaison devant être mis à rude épreuve en espace libre ; sans parler du vertige.

    — Les sensations rappellent un peu la Daytona, le bruit excepté ! Sportif et très viril. Sauf qu’il vire bien plus serré, et que ça n’est pas moi qui conduisais. Cela dit, j’essaierais bien, à l’occasion.

    Je m’approchai. L’engin n’avait rien d’un module de combat ; c’était plutôt l’équivalent aérien des motos hyper carénées du vingtième siècle. Non étanche et ouvert « à tous vents », bien que cette formule fût inexacte en l’absence d’atmosphère, l’aéroscooter n’était qu’un engin de liaison strictement biplace et requérant pour son pilote de revêtir l’oxycombi ou une tenue respiratoire lourde. Comme tout véhicule étroit prenant appui sur le vide via ses vecteurs de poussée latéraux, le scooter devait virer très penché, à l’instar d’un snow fun ou d’une moto à roues, ce qui laissait augurer d’évolutions spectaculaires dans les canyons resserrés. Avaient-ils vraiment effectué ce dangereux saute-moutons non synchronisé entre les orbites des deux satellites, puis traversé sans cockpit les 200.000 kilomètres de l’interespace jovien entre Europe et Io à bord d’une coquille ouverte ?

    Au premier coup d’œil, on pouvait jurer que le pilote était bien capable d’un tel exploit. Brown Eagle, le compagnon de route de Krönings, avait dans les veines une part de sang indien, et un port de tête un rien méprisant – ou juste nonchalant ? –, le destinant à toutes les folies, tel un héros de roman ou, en l’occurrence, un pirate. Les yeux légèrement en amande, les pommettes saillantes, le cheveu noir et lisse et le port des tresses accentuaient encore l’analogie, y apportant la touche finale. Brown Eagle était-il son nom de guerre, ou l’appellation avait-elle une origine plus authentique ? Imperturbable, l’homme poursuivit de sa voix naturellement rauque et lente l’éloge de l’aéroscooter dans la conduite duquel il excellait au point d’avoir fortement impressionné son passager terrien.

    — C’est un peu léger pour les grandes distances, mais plus discret qu’un module. On peut passer en fond de canyon au ras de la neige avec moins d’un demi-mètre de garde au sol et coller aux bosses du terrain. Il est hyper maniable sur les trois axes et, au final, il ne lui manque pas grand-chose, à part la propulsion bleue et l’isostation.

    En effet, je voyais assez mal cet engin profilé en lame de couteau, et incapable de s’appuyer sur l’atmosphère, faute de surface sous le ventre, faire du vol stationnaire avec ses seuls micro-vecteurs d’appui au passage en courbe. Par ailleurs, j’appris plus tard que la traversée entre les deux satellites joviens n’était pas aussi irréaliste. Cela nécessitait cependant un plan de vol rigoureux, la distance entre Europe et Io pouvant augmenter de façon incommensurable si l’on ratait, même de très peu, le point de rencontre optimal au synchronisme de leurs orbites. Mais je savais qu’au retour, Krönings ne laisserait pour rien au monde sa place à l’avant, au guidon. JaBo recouvrit l’aéroscooter d’une bâche camouflée, puis nous redescendîmes vers les quartiers habités de Krakatau City. Krönings n’avait pas fait tout ce chemin pour se limiter à tester les délices vertigineux d’un nouveau mode de propulsion musclé.

  
    Avant la descente, il eut la même réaction de surprise que Cynthia, découvrant la verticalité infinie qui prévalait à Krakatau City, à commencer par les limites du terrain d’atterrissage improvisé. D’après ce qu’il m’expliqua, Cathedral s’ouvrait à l’extérieur sur le flanc d’une paroi verticale en fond de canyon dans un décor de glace figé et n’offrait pas cette impression spectaculaire, ce vertige imparable qui, sur Io, vous saisissait à la gorge. L’avantage de l’autre disposition était que le parking des divers véhicules était naturellement discret, puisqu’ils étaient parqués à l’intérieur, à l’entrée de la grotte.

    — Avez-vous arrêté une décision depuis notre dernier contact ? Des projets précis ?

    Mal rasé, les yeux creusés de fatigue et peut-être glacé jusqu’aux os par le long trajet orbital, Harald Krönings ne se distinguait qu’à peine des pirates d’Io par son apparence. Ne lui manquait que l’arme de poing, que la plupart d’entre eux portaient à la ceinture, autant pour le folklore local, pensai-je, que pour parer à une improbable urgence ; à moins que ce ne soit pour nous, otages, dans l’hypothèse d’une tentative d’évasion ? Pourtant, j’en voyais de moins en moins l’intérêt, alors que, provisoirement tout au moins, nous semblions avoir désormais un but en commun, fût-il encore assez obscur.

    — Vos trois amis ont des avis assez variés sur ce qu’il convient de faire pour se sortir de cette situation embarrassante. Quant à vous, Krönings, ils vous ont présenté comme un spécialiste de la dynastie Honken, rapporté à nos modestes connaissances sur ce sujet. Vous travaillez pour eux depuis pas mal de temps, n’est-ce pas ?

    — Les Honken ? Mon rôle à la Rubynergy ne va pas jusqu’à les côtoyer dans leur vie privée. Mais j’ai cependant eu le temps de les… observer, à force de travailler pour eux.

    — Il semblerait que vos amis Honken manigancent une opération louche dans le but de nous déloger définitivement de l’orbite de Jupiter. Ce qui devrait se produire un jour ou l’autre. Votre jeune assistant Joshua a émis quelques hypothèses assez, disons… osées, concernant leurs mobiles profonds. Et, pour avancer, nous aurions besoin de vos lumières.

    Harald Krönings me jeta un regard surpris mais ne dit mot.

    Sans évoquer en détail mes présomptions, Jim Krakatau résuma les conclusions auxquelles ils avaient abouti la veille et lui dévoila son plan consistant à occuper Jupiter Station, c’est-à-dire à la prendre d’assaut ou, mieux encore, exercer une pression sur ses occupants pour les persuader d’en livrer l’accès sans trop de casse dans l’un ou l’autre camp. À cette occasion, je pus noter que Krönings avait admis tout comme moi qu’une collaboration passive était la meilleure carte à jouer, du moins pour l’instant, pour éviter de s’attirer plus d’ennuis que nous en avions déjà. Il réagit sans démonstration de violence à une proposition aussi radicale, se limitant à y opposer une question d’ordre purement technique.

    — Et que pourriez-vous faire pour isoler la Terre de Jupiter, hormis tenir la position coûte que coûte en y jetant toutes vos forces ? Imaginez-vous saboter la Voie ?

    — C’est une idée intéressante, mais vous allez un peu vite en besogne. N’oubliez pas que la Voie est l’unique axe de retour « rapide » vers la Terre, du moins pour quiconque envisage d’y revenir. À dire vrai, tout plan d’action digne de ce nom passe par la connaissance préalable des forces de l’ennemi. Notre expert en transmissions essaie d’entrer en contact avec un éventuel îlot de résistance sur Terre, mais il n’a pas abouti pour l’instant. Les lignes sont coupées ou muettes, comme dans le cas d’un sabotage général des lignes ou comme si les abonnés n’étaient plus autorisés à s’exprimer ; à moins qu’il faille envisager pire encore. Quant à vous, vous êtes notre meilleur atout, tout au moins pour évaluer jusqu’à quel point les Honken pourraient être mêlés à cette forme singulière de black-out.

  
    Harald Krönings pâlit plus encore. Il venait de prendre toute la mesure de la situation, comme du fait que les pirates d’Io seraient forcément amenés à agir dès les prochaines heures si la Terre menait une action d’importance pour les déloger. Dans le même temps, il saisissait l’importance dans cette tactique de sa propre contribution éventuelle. Si les Honken s’avéraient les ennemis déclarés des habitants d’Io, Krönings devenait donc, malgré lui, un agent double, incontournable pour détecter toute faiblesse du dispositif offensif ennemi, si tel était le cas.

    Cependant qu’Harald Krönings restait pensif, j’eus une pensée étrange : en très peu de temps, chacun d’entre nous était passé du statut d’otage à celui d’expert d’une composante d’une stratégie globale qui nous dépassait en totalité. Or il fallait croire qu’elle dépassait nos ravisseurs eux-mêmes et que ceux-ci, isolés, ne pourraient survivre longtemps si tous les contacts étaient rompus avec leur monde natal.

    — J’avoue être troublé, fit notre visiteur après un long silence. Qu’attendez-vous de moi, exactement ? Que je trahisse mes employeurs ?

    J’intervins en personne, puisqu’en le désignant lui, je l’avais placé face à ce dilemme délicat.

    — N’exagérez pas, Harald. Jim et son équipe voudraient simplement que vous les aidiez à comprendre qui sont les Honken : filtrer ce que vous savez d’eux et le peu qu’ils auraient laissé deviner de leurs intentions, puis essayer d’y déceler une particularité, un point faible, une infime fissure dans leur carapace ou leur dynastie que nous puissions exploiter pour les prendre en défaut. Quant à moi, je n’ai rien fait d’autre que recenser certains détails qui sont du domaine public et quelques autres auxquels j’ai eu l’accès ces dernières semaines. En grande partie grâce à vous.

    Jim Krakatau lui fit le bilan des discussions de la veille, gardant en réserve « l’hypothèse génétique » si troublante. Pour Krönings, il s’agissait désormais d’y relever tout détail utile à décoder les motifs de l’opération d’envergure qui semblait viser Jupiter. Mais il y avait au final très peu de choses, hormis l’affaire troublante de la crypte, issue de mon indiscrétion. Par ce hasard à lui seul, j’étais passé en quelques jours du statut d’obscur stagiaire de la Rubynergy GenElectrics Ltd à celui d’espion, et d’ennemi potentiel de la dynastie. Krönings fut bien entendu surpris au plus haut point par cette histoire d’implant cornéen.

    — Je connaissais vaguement l’existence de ce gadget dont on commence à parler en Europe. Mais du diable si je pensais qu’un étudiant aurait l’idée de s’en faire greffer un, dans le but de se constituer un album personnel pour son rapport de fin de stage.

    S’il ne m’en voulait pas pour l’implant, et s’il se trompait quelque peu sur mes motivations, il semblait impressionné par le culot que cela laissait présager de ma part, en constituant un vidéoreportage privé au cœur même du système, au nez et à la barbe des Honken, jouant pour cela sur la discrétion absolue du dispositif. Par ailleurs, ce détail pratique avait provisoirement détourné toute question plus pointue de sa part quant au contenu des images.

    Face aux lourdes présomptions pesant sur Rubynergy et ses propriétaires, Harald Krönings accepta de collaborer, sa participation se limitant certes à un rôle assez passif d’informateur. Il nous aida à lister quelques traits déjà connus ou secrets permettant de cerner la mentalité, la philosophie ou la stratégie économique des Honken. Accessoirement, il s’agissait aussi d’établir une définition, même subjective, de ce qu’était un Honken et de ce qui pouvait le différencier de l’homme de la rue.

  
    — Je ne me prétends pas spécialiste de la « question » Honken. Je suis tout au plus employé de longue date de la Rubynergy, ce qui m’a permis d’approcher certains d’entre eux lors de mes activités : Lothar, Adolf II, Lupus aussi juste avant sa mort. Plus rarement les autres, et sous l’angle exclusif de rapports professionnels. Est-ce suffisant pour brosser leurs traits avec une précision qui… ?

    Jim lui fit comprendre que tout détail pouvait avoir son importance, au point où nous en étions ; ce qui le décida à livrer ce qu’il savait.

    Il évoqua leur intelligence au-delà du commun. Adolf, premier du nom, en avait fait la preuve pour imaginer seul le concept de la Voie Rubis, puis faire aboutir le fabuleux projet, par son acharnement impitoyable envers ses détracteurs, doublé d’une clairvoyance diabolique pour son financement. Sans oublier la force de contrainte dont il avait usé à l’occasion pour parvenir à ses fins. Ça n’était pas pour rien qu’il s’était gagné le surnom d’Hydre… Le problème est que rien de tout cela n’était quantifiable, d’autant moins que les Honken souhaitaient forcément rester discrets sur ce plan. Les Honken auraient-ils caché leur jeu jusqu’à ce jour concernant leurs véritables aptitudes intellectuelles ?

    Étrangement, cette qualité semblait contradictoire avec leur isolement confinant à la consanguinité, avatar habituel de familles aristocratiques trop exclusives quant à leur non-ouverture au sang neuf. Ce qui conduisait en général à un résultat opposé, sur le plan intellectuel. D’où l’hypothèse somme toute crédible d’un ajout génétique contrebalançant cette stratégie discutable de confinement.

    Venait aussi à l’esprit leur profil asiatique, quasi-signature anthropologique connue du monde entier, ne serait-ce que par les media, via les rares photos publiées. Si cette particularité permettait de les reconnaître sans ambiguïté, celle-ci n’était d’aucun intérêt pratique sur Jupiter, s’agissant d’ennemis aussi lointains et inaccessibles, que l’on n’avait donc pas besoin de démasquer à vue.

    Krönings confirma aussi leur sensibilité aiguë à la surpression, qui les conduisait notamment à aborder Jupiter Station avec une tenue adaptée. Si, au final, l’hypothèse d’une manipulation génétique concertée s’avérait exacte, on comprenait mieux leur volonté de secret et d’isolement, similaire à celles d’autres grandes familles terrestres en plus radical, les conduisant à n’accepter nul étranger dans leur environnement, et moins encore au sein de leur clan. Cette intransigeance pouvait n’être qu’une règle qu’ils s’imposaient à eux-mêmes aux fins d’éviter le « partage du sang » et celui de leur pouvoir. Ou serait-ce, au contraire, le signe révélateur de mutations plus profondes ? Qui pouvait savoir ?

    Je fus sur le point de rappeler à Krönings qu’à ce jour, aucun reporter n’avait été assez futé pour apporter la moindre image ou information concernant leur vie familiale, en particulier les enfants. De fait, on ne commençait à parler d’un Honken que lorsqu’il entrait, une fois adulte, dans la vie active et rien, jamais, ne filtrait sur leur éducation ni sur leurs loisirs. Des bêtes de travail, alors ? Quoi qu’il en soit, dans leur volonté hiératique d’isolement, le choix de précepteurs triés sur le volet, payés pour leur efficacité et leur discrétion, n’aurait rien d’exceptionnel. D’autre part, la priorité du moment était moins de faire l’étalage des secrets de leur vie privée que de trouver des indices plus significatifs et, avant tout, plus utilisables.

  
    Krönings évoqua, pour terminer, leur longévité inhabituelle. Sans doute était-ce là la performance la plus singulière, et la mieux mesurable à la fois. Pour moi, ce point prêtait cependant à conjectures. Se pouvait-il que la cérémonie à laquelle j’avais assisté ait été truquée ; une simple comédie visant à se conformer en apparence à la faiblesse incontournable qu’était la mort naturelle chez l’Homme ? Se pouvait-il que, par un avantage génétique naturel – ou très cher payé, à l’opposé –, ils outrepassent le peu qu’ils laissaient savoir les concernant et qu’ils soient arrivés, par Dieu sait quel moyen médical ou autre, à tutoyer l’immortalité ?

    Quoi qu’il en soit, il était temps d’évoquer avec Krönings l’hypothèse d’une anomalie ou d’une forme d’« avance génétique », de quelque nature que ce soit. J’avançai une phrase délibérément provocatrice, destinée à le faire réagir.

    — Pensez-vous qu’ils puissent être plus favorisés que vous et moi… je veux dire : favorisés par rapport à la mort ?

    Krönings réagit sur-le-champ, sans trahir plus qu’une surprise assez normale à mon sens.

    — Favorisés ? Guère plus que certaines ethnies connues ou certains individus isolés. J’admets qu’ils se situent dans les valeurs élevées des statistiques sur la longévité humaine. Mais l’histoire récente de leur dynastie a quand même déjà fait état de la mort de l’un ou l’autre d’entre eux ; je pense notamment à l’accident d’hélicoptère d’Egon Honken, il y a une quinzaine d’années.

    Jim et ses compagnons avaient eu connaissance de cet accident. Mais celui-ci était une exception due au hasard de circonstances dramatiques. Ce qui ne nous avançait pas vraiment, aujourd’hui. Face au risque d’une intervention musclée dans les environs de Jupiter, les Honken restaient intouchables, et les moyens de Jim et des deux villes fantômes se limitaient à une poignée d’hommes armés de canons et de lasers, tout juste aptes à mener des opérations de harcèlement sans importance stratégique. Que pourraient-ils faire, sinon défendre jusqu’au bout la « tête de pont » que représentait Jupiter Station ? Dans l’hypothèse où les pirates d’Io opteraient pour la coupure de la Voie, sabotant par exemple le générateur laser de la station, le délai de grâce serait celui nécessaire à la Rubynergy pour gréer des vaisseaux spatiaux classiques – c’est-à-dire civils, vu qu’il n’en existait aucun de type militaire –, puis les amener en orbite jovienne. Soit deux mois de voyage environ, après conversion des vaisseaux.

    Globalement, le bilan des connaissances sur le clan Honken restait donc maigre. Les détails cités par Krönings étaient soit insuffisants pour localiser une faiblesse exploitable, soit inutiles ; ils pouvaient même se retourner contre les pirates, à l’image de leur intelligence présumée très supérieure, dont le niveau exact s’avérait imprévisible. La discussion n’avait guère plus abouti sur leurs motivations que sur une faille éventuelle dans la « forteresse Honken » qui aurait pu ouvrir à une piste d’action.

    Jim sembla abandonner provisoirement son idée initiale d’expliquer à Krönings le motif exact de cet interrogatoire ; il en revint au plan d’action des jours suivants. Si Kurt Bormann réitéra son opposition de principe à toute action armée et violente, il admit en revanche, contraint et forcé, qu’un assaut de la station aurait des chances raisonnables de succès, vu le décompte des forces en présence. Il fallait alors espérer que l’équipe de la station en arrive à la même conclusion et se rende sans combattre. Les personnels expatriés par la Rubynergy étant des techniciens, il n’était pas mentionné dans leur contrat qu’ils aient un jour à se défendre contre des pirates déterminés, ce que Bormann avait identifié très justement comme l’un des soucis majeurs pour défendre les lieux. Les seuls combattants acceptables étaient la poignée de vigiles patrouillant le long de la Voie à bord des modules armés ; autant dire très peu de monde. À ce moment, Bormann aborda un détail qui m’avait échappé jusqu’alors.

  
    — J’espère que vous avez pris en compte les particularités de l’environnement de Jupiter Station.

    — À quoi faites-vous allusion ?

    — À la façon dont pourrait se conclure un assaut, si vous étiez amenés à faire usage de vos armes. L’atmosphère jovienne est un milieu hautement déflagrant jusqu’à 5.000 mètres d’altitude environ. Pourquoi croyez-vous que les constructeurs de la station aient jugé plus utile de la protéger avant tout d’elle-même, plutôt que d’intrusions ou d’agressions extérieures ?

    — Effectivement, concéda Jim Krakatau. Nous avons toujours pris garde à ne jamais ouvrir le feu à proximité de la station. Les canons et les pods laser sont inutiles, s’ils font tout sauter dès le premier coup de feu : assiégés comme assaillants. Ni l’hydrogène ni le méthane ne constituent un environnement spécialement accueillant. En réalité, le meilleur moyen d’action, à mon avis, serait de contacter Jupiter Station et de leur faire comprendre qu’ils auraient tout intérêt à collaborer.

    Cette orientation tactique fut l’unique bilan positif de la journée de Krönings à Krakatau City, puisque l’analyse des points faibles éventuels des Honken n’offrait pour l’heure rien d’utilisable. Il était hors de question de tout faire sauter, même à distance, Jupiter Station restant l’unique garantie de survie des habitants d’Io et d’Europe comme celle de son propre personnel. Par conséquent, une attaque en règle, si elle s’avérait l’unique issue à terme, nécessitait mûre réflexion afin de contourner le danger réel dû à l’environnement inflammable. Il fut donc convenu que Kurt Bormann contacterait Jupiter Station par radio dès le lendemain, assisté de Kacem qui s’arrangerait pour brouiller la localisation d’émission du message. Bormann jouerait de son autorité pour les convaincre qu’il était du même bord qu’eux et qu’il combattait pour la cause de Rubynergy, laissant l’accès de la station aux pirates plutôt que de les forcer à la prendre d’assaut, faute d’autre choix. Un tel message devenait de ce fait une sorte d’ultimatum à peine déguisé, mais Bormann n’avait objectivement guère d’alternative.

    Kacem envoya Wild Gun en mission sur l’autre face d’Io, afin d’implanter dans les champs de lave un émetteur-relais provisoire. Cette ruse grossière devrait suffire à tromper l’ennemi pour le cas où celui-ci chercherait à localiser l’appel de Bormann. Auparavant, il restait une tâche plus urgente : tenter par tous les moyens de réunir quelques informations sur la situation terrestre, bien que les appels soient restés vains jusqu’alors. Seul Kacem était capable de ce tour de force – à moins qu’il ne s’agisse de sorcellerie, le concernant ?

    Harald Krönings et Brown Eagle nous quittèrent avec le projet d’un nouveau rendez-vous, fixé pour le lendemain. Cette fois, c’est une délégation d’Io qui se rendait à Cathedral. Nous espérions que la nuit nous porterait conseil pour définir une tactique, et que la Terre finirait par répondre aux appels.

    J’avais rejoint très tôt la niche qui m’était dévolue et me servait de chambre. Semblable à un antique four à pain, elle était creusée à même la roche, au fond de la caverne principale. Je dormis très mal cette nuit-là, mais ça n’avait rien à voir avec la rumeur lointaine remontant des entrailles du satellite, signe d’une intense activité tellurique. En réalité, je retournais en tous sens les données d’une équation impossible où assiégés et assaillants risquaient de périr ensemble dans un océan de flammes, au moindre coup de feu. Par ailleurs, quand bien même nous parviendrions entiers dans la place, je ne voyais pas comment y avoir une influence sur les manœuvres lointaines de la Rubynergy sur Terre. Nous ne savions même pas pour quel motif les correspondants ou les fournisseurs habituels de Jim ne répondaient plus à l’appel eux non plus. Comment, dans ce cas, pouvait-on penser à vaincre un ennemi invisible et aussi éloigné, hors de portée ?

  
    *   *

    Le lendemain matin je m’éveillai à 7-35Z, selon l’horodatation inscrite à l’angle de mon œil gauche. À deux heures près, cela correspondait à la convention horaire établie à Krakatau City. Au fond de la caverne à l’éclairage artificiel, on respectait par tradition le rythme circadien terrestre de vingt-quatre heures standard, malgré le cycle très différent d’Io. Je déjeunai rapidement d’un pain local, d’une sorte de lait de soja et de fruits à l’aspect étrange provenant des ressources hydroponiques du volcan. Je me souvins alors que Kacem l’Oreille avait prévu de passer la nuit devant ses écouteurs à la recherche du moindre signe de vie. Et je découvris très vite que ça n’avait pas été en pure perte.

    Kacem l’Oreille était déjà levé. En réalité, il ne s’était même pas couché après son contact, et je fus un peu vexé que l’on m’ait laissé dormir au lieu de m’avertir plus tôt. Jim et JaBo haussèrent les épaules et me firent comprendre que ça n’aurait rien changé, vu que les nouvelles n’étaient pas vraiment bonnes. Ce n’était que la confirmation de ce qu’on imaginait déjà.

    Kacem avait abordé depuis la veille une tâche exténuante consistant à générer une procédure de balayage automatique d’appel. Pour ce faire, il avait exploité un annuaire global qu’il s’était constitué par forçage d’un serveur Télécom à accès réservé. Faute d’une logique de recherche évoluée, il avait su soustraire par comparaison matricielle deux fichiers gigantesques ; l’un était le fichier « tous abonnés » et l’autre les numéros professionnels incluant donc la police, l’Armée et quantité d’autres clients chez qui mieux valait éviter d’éveiller le moindre soupçon, vu la mainmise de l’empire Honken sur un certain nombre de secteurs clefs d’activité. Par soustraction des deux fichiers, on obtenait une banque de numéros de particuliers authentiques, et donc de citoyens inoffensifs, là où, statistiquement parlant, l’on risquait le moins de tomber sur un interlocuteur embarrassant, voire sur « l’ennemi ».

    Là résidait la partie la plus classique de son action. Il lui restait en effet à y effectuer un filtrage par tri automatisé, permettant de différencier les déclenchements programmés de répondeurs de la réponse éventuelle d’un vrai abonné bien vivant. Ceci sur un réseau aussi étendu que la planète entière et en commençant, en toute logique, par les secteurs dont les abonnés parlaient la même langue que lui.

    Un processus logiciel de balayage automatique sur serveur d’appel était simple à mettre en action, une fois programmé l’algorithme de tri entre message numérique et réponse humaine « directe ». Celui-ci restait néanmoins limité en vitesse d’exécution du fait du délai de traitement de chaque appel. Cinq à dix secondes pour chacun, avant de pouvoir déterminer si l’on se trouvait face à un répondeur ou si l’abonné devait, raisonnablement, être présumé absent. Kacem avait donc dû recopier un grand nombre de fois sa procédure de traitement d’appel de sorte à la faire fonctionner en boucle continue itérative par un multiplexage « multiparallèle » du message d’appel émis à destination de la Terre.

  
    La dernière contrainte, et non la moindre, était qu’au-delà de ce processus, il fallait aussi un opérateur humain – Kacem lui-même, par exemple – pour prendre la communication et engager le contact au plus vite en cas d’accrochage « positif ». Sans oublier le délai dû à la distance entre les deux planètes ; un délai risquant, malgré la compression numérique poussée, de lui faire perdre le contact avec son « client » terrestre au moindre retard de réaction de sa part.

    Une fois le dispositif lancé, il surveilla sur écran le sondage multiparallèle et son décompte, paré à réagir au moindre signal « positif ». Son dispositif interrogeait simultanément deux mille canaux, soit 720.000 appels à l’heure, à raison de dix secondes par test. Après quelques heures de programmation préalable, puis quatre heures d’interrogation à ce régime – soit près de trois millions d’abonnés absents –, Kacem frôlait l’overdose et songeait à bannir à tout jamais de ses activités la téléphonie et les réseaux hertziens. Sa seule compensation, d’ordre intellectuel, était d’avoir virtuellement soutiré une fortune à l’International Télécom : quelques millions d’appels Jupiter-Terre, dont un bon quart de contacts positifs sur un répondeur privé, et le tout sans débourser un dollar de taxes.

    La réponse, inattendue, le prit par surprise, à l’issue de quatre heures et vingt-deux minutes d’échecs systématiques. Abruti de sommeil, il consulta son écran et y aperçut l’indicateur-témoin qu’il avait lui-même programmé sous forme d’icone, quelques heures plus tôt.

    — D’après le contrôle, j’étais en Alaska, nous expliqua-t-il au matin. Je crois que je suis tombé sur une espèce de trappeur ou de campeur solitaire, autonome en tout, hormis le whisky et les cartouches pour la chasse. En deux mots, il m’a dit que sa ligne était sur batterie solaire et qu’il a pensé qu’elle ne fonctionnait plus, parce qu’il ne parvenait plus à joindre qui que ce soit. Il a assez peu à raconter par ailleurs sauf le détail, étrange, qu’aucun aéronef ne survole plus l’Alaska ; pas même ceux de la base aérienne des Aléoutiennes ou de Thulé qui faisaient fuir son gibier, l’unique avantage de la situation pour lui. Je n’ai pas voulu l’affoler. Je lui ai juste laissé entendre que j’appelais depuis Jupiter, pour simplifier, et qu’on le rappellerait bientôt. On lui doit bien ça, non ?

    Kacem était d’accord pour poursuivre l’expérience, mais les premiers résultats étaient déjà pour le moins inquiétants. Un seul correspondant réel accroché en quatre heures de sondage systématique, sur les quatre millions d’abonnés consultés. Et notre sorcier informatique souhaitait se reposer, dormir un peu, et qu’un autre prenne le relais à la console.

    Avant de quitter le volcan et de rejoindre Cathedral, il restait à contacter Jupiter Station pour les convaincre de se rendre sans résistance. Comme la fois précédente, cela dépendait à un degré élevé des moyens de transmissions et de persuasion. Le meilleur, pour ne pas dire le seul argument favorable était la présence de Kurt Bormann aux côtés de Jim Krakatau. Lui seul avait une chance de faire passer une pilule aussi amère sans devoir invoquer la menace, du moins dans un premier temps.

    Il fallut attendre que Kacem ait pris une heure de repos, puis qu’il connecte son émetteur de leurre géographique et configure une liaison codée à basse fréquence, avant de pouvoir joindre le standard de secours de Jupiter Station. D’une façon, ce serait une première pour les pirates d’Io, jusque-là moins directs et plus insidieux dans leurs méthodes d’approche. Sans parler de la proposition singulière que leurs interlocuteurs à la station allaient devoir entendre.

  
    — Jupiter Station, de Kurt Bormann. Je répète : Kurt Bormann appelle Jupiter Station.

    Le standard répondit après un délai sans doute dû à la surprise. En temps normal, les moyens hertziens n’étaient utilisés que pour contacter les modules, même s’ils pouvaient aussi servir à joindre la Terre en secours. L’opérateur fut surpris, et il l’aurait été plus encore s’il avait deviné que ça n’était pas depuis le module Trois, présumé perdu, que l’appelait Bormann.

    — Bonjour, ici Kurt Bormann. J’ai un message urgent pour Dave Cunningham. Pourriez-vous aller le chercher ?

    L’opérateur sembla pris au dépourvu par la requête ou par le ton employé, assez peu conforme à celui d’un appel de détresse.

    — Oh, c’est vous, Bormann ? Je veux bien aller le chercher, mais dites-moi au moins où vous êtes ; je veux dire, où votre module s’est écrasé, pour que nous puissions vous récupérer au plus vite.

    Devant l’insistance de Bormann, l’homme obtempéra et, bientôt, une autre voix se fit entendre, celle de Dave Cunningham, second de la station et adjoint désigné de Bormann. Logiquement, en l’absence de ce dernier, il avait dû prendre le commandement du site. Il était donc l’interlocuteur privilégié pour le message qu’il voulait faire passer. Par chance, le relais de la station se limitait à une ligne audio et non pas vidéo, évitant que Cunningham puisse voir de quel endroit inattendu appelait Bormann.

    — Kurt, mais où êtes-vous, enfin ? Dites-le-moi, que j’envoie au plus vite un module vous chercher. Êtes-vous… blessé ? Et où sont vos passagers ? Avez-vous des nouvelles de Harald Krönings et de…

    Bormann l’interrompit presque sèchement et lui fit savoir qu’il appelait pour autre chose, ce qui eut pour effet de déstabiliser plus encore Cunningham. Son adjoint devait lui aussi avoir quelques soucis d’organisation, depuis que les liaisons avec la Terre étaient perturbées ou suspendues. Bormann tenta de savoir où en était la situation, vue depuis la station.

    — La Terre ? Eh bien, nous avons eu cette rupture de contact ; nous vous en avions informé par radio, juste avant que vous ne… disparaissiez. Mais, depuis ce moment, tout est rentré dans l’ordre, et je n’ai aucun problème particulier à signaler. Mais… Pourquoi ne me donnez-vous pas votre position, Kurt ? Et que… que deviennent les autres ? Répondez-moi, enfin, que je puisse m’occuper de vous !

    Bormann et Krakatau échangèrent un regard perplexe, lourd de sens. Ainsi, à en croire la station, tout serait « rentré dans l’ordre ». Cette information ne devait concerner que la liaison optique par la Voie, puisque Kacem, de son côté, était incapable de nouer le moindre contact par la voie hertzienne. Dave Cunningham était-il dans le coup ? Était-il complice ? Ou y avait-il autre chose dans l’air ? Bormann s’efforça d’en savoir un peu plus avant d’exposer sa requête.

    — Dave, avez-vous des détails, je veux dire, savez-vous ce qui s’est passé, exactement ? Par exemple, comment s’est conclu cet… incident de transmission, selon vous ?

  
    — Eh bien, je préfèrerais vous l’expliquer de vive voix à votre retour, Harald. Mais c’est… très simple : la panne a duré moins d’une journée. Puis, tout est rentré dans l’ordre, comme je viens de dire, excepté la connexion au standard international civil qui tarde un peu. Mais vu qu’elle n’interfère pas avec notre liaison avec la Rubynergy, ça ne nous dérange pas trop pour l’instant. Pourquoi cette question ?

    — Dave, comment pouvez-vous être certain que tout est vraiment rentré dans l’ordre, sur Terre ?

    L’adjoint de Bormann semblait sincère, à moins qu’il ne joue la comédie à la perfection. Cette fois encore, il accepta de s’expliquer, malgré sa surprise grandissante de se voir cuisiné ainsi sur un détail technique mineur, en comparaison de ses soucis du moment.

    — Comment ? Mais c’est… simple : Lothar Honken m’en a personnellement informé. Il a appelé hier la station à un autre sujet et m’a précisé que tout était clair, qu’il n’y avait aucune raison de perdre de temps à vérifier le couplage optovidéo sur l’unité de conversion LaserTransmissions. Mais, allez-vous enfin me dire ce que vous… ?

    Bormann et les autres avaient compris. Lothar Honken avait joué de son autorité pour gommer toute inquiétude et tout soupçon ou présomption quant au problème qui avait pu interrompre la liaison entre Orbital Station et les stations terrestres. La liaison technique aurait donc été rétablie avec la station jovienne, à défaut d’être le cas pour l’International Telecom. Et le gérant par intérim de Jupiter Station n’y avait vu que du feu, n’ayant aucune raison de mettre en doute un ordre venu d’en haut ni de se méfier de la parole du grand patron en personne.

    Partant d’un tel constat, je sentis que la partie serait difficile pour Bormann, sinon impossible. Il lança un regard non équivoque signifiant qu’il partageait mon analyse, avant de tenter le tout pour le tout. C’était sa parole face à celle de Lothar Honken, sans autre argument que ses dons de persuasion.

    — Écoutez, Dave, il va falloir que je vous explique. Mais je, hum… j’ai l’impression que vous allez avoir du mal à accepter tout cela sans preuve. J’en suis désolé pour vous, mais il se trouve que je n’en ai pas à vous offrir.
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    Dave Cunningham ne nous crut pas. Ou plutôt, il n’accepta que ce qui l’arrangeait. Sa loyauté envers son supérieur hiérarchique avait ses limites vis-à-vis de celle qu’il estimait devoir à Lothar Honken. Bormann lui avait parlé des pirates, sans penser au risque que son adjoint interprète cela d’une tout autre façon. Or celui-ci prétexta de ce fait pour l’accuser de parler sous la contrainte et d’être manipulé. « Prouvez-le-moi ! » fut la seule réponse qu’il lui opposa dès cet instant.

    « Appelez donc un numéro de téléphone sur Terre, n’importe lequel, à l’exception d’une agence de la Rubynergy. » Voilà ce que Bormann aurait pu répondre, mais Dave aurait alors exigé de connaître les motifs le conduisant à se montrer aussi affirmatif. Ce qui l’aurait conduit à trahir un autre des moyens d’action de ses hôtes à Krakatau City. Mieux valait ne pas se livrer trop tôt.

    Nous avons eu un rapide conciliabule en aparté, puis nous avons fait un signe discret à Kurt Bormann, afin qu’il rompe le contact. Vu les dispositions d’esprit régnant sur Jupiter Station, mieux valait ne rien annoncer de plus précis. Restait donc la formule d’une attaque-surprise, ou alors attendre l’avis de ceux de Cathedral, avant de s’engager sur la voie des menaces explicites.

     

    L’après-midi, nous étions prêts pour la grande sortie : destination Cathedral. La conjonction favorable des orbites des deux satellites ne se produisait que tous les trois jours et demi. Surtout, ne pas laisser passer l’occasion ; sauf d’envisager que le trajet prenne des proportions déraisonnables, même s’il était bien moins inconfortable en module qu’en aéroscooter. Jim nous fit embarquer dans deux modules « de combat », ainsi baptisés par opposition à ceux équipés d’une pince de captage d’énergie. Il était du voyage avec moi, Kurt Bormann, JaBo, Kacem, et ce cher Wild Gun qui ne ratait pas une occasion de se dégourdir les jambes.

    Le voyage fut mené tambour battant et débuta par une brève étape à travers les canyons. Les modules non camouflés évoluaient à la limite de la zone de ténèbres perpétuelles, dans le lit d’ombres ou à une dizaine de mètres du sol accidenté, lorsqu’il était nécessaire de changer de route et de traverser brièvement la mesa de roches brûlées. Les canyons constituaient une voie de déplacement idéale sur Io ; ce camouflage naturel protégeait de la lumière brutale et permettait aussi de circuler plus au frais, évitant de trop solliciter la climatisation. Je notai rapidement qu’il fallait éviter de s’y laisser surprendre par les bifurcations imprévisibles de ces autoroutes géologiques aux virages assez anguleux pour vous arracher au passage un aileron, voire déchiqueter la carlingue. Par chance, les principales difficultés de parcours étaient signalées sur le cartographe de bord, que les pilotes avaient alimenté des points de repère indispensables à la navigation.

    Observant Wild Gun, j’eus l’impression que le Chinois prenait un malin plaisir à conduire à l’instinct, optant pour la manière sportive, tout en force, négligeant de consulter la console et préférant faire confiance à ses yeux et ses réflexes. Un sacré pilote que ce Wild Gun, mais, pour le confort, il ne valait rien ! À n’en pas douter, il aurait fait une médiocre carrière dans les taxis urbains, sur la Terre.

    Lancés à pleine vitesse sur une portion droite de canyon dégagée d’obstacle, ce que Wild Gun appelait la « voie d’accélération », nous débouchâmes bientôt sur le point de libération d’Io. C’était le lieu optimal pour profiter à plein des attractions gravifiques respectives des deux satellites et se propulser dans l’interespace jusqu’à la lointaine Europe en une variante inédite du saute-mouton ou de la loi du moindre effort propulsif. En surrégime sur la propulsion classique, Wild Gun éleva brutalement le nez de l’engin puis, dès que nous eûmes quitté le plateau cendreux couleur de crème anglaise, il enclencha la propulsion azur. J’aperçus avec plaisir le halo bleu électrique surgir en arrière du cockpit, après avoir vécu plusieurs jours dans une véritable saturation visuelle de jaunes et d’oranges à l’infini. C’était une sorte de retour à un équilibre intérieur subtil, comme de revoir la mer et ses couleurs, à l’issue de longues années de vie urbaine sur Terre.

  
     

    L’arrivée sur Europe produisait une impression très différente de l’accueil volcanique d’Io, puis de ce plateau où s’ouvrait la perspective terrifiante du gouffre de Krakatau City. Moins terrifiant, moins fauve, moins agressif à l’œil, l’environnement était pourtant plus majestueux encore, presque alpestre. À l’opposé d’Io qui atteignait 500 degrés sur sa face exposée, Europe était un univers glacé et craquelé à la fois. L’aspect d’ensemble était à une sphère parfaite ce que serait le visage ridé d’une vieille femme vis-à-vis de celui d’un bébé joufflu, conséquence de poussées tectoniques perpétuelles qui avaient fait céder ou exploser la croûte de glace superficielle. À mesure de notre approche, je distinguais les milliers de crevasses creusées par l’écoulement forcé de l’eau. Les pentes gelées des canyons étaient profondes, vertigineuses, même si la quasi-transparence des parois obliques tempérait l’impression de perspective, là où s’accrochaient au moins autant de lumières que d’ombres portées. Curieusement en effet, la glace buvait la lumière venue de Jupiter et prenait de vagues reflets de vin rosé, alors qu’elle aurait pu être simplement bleu acier comme sur nos glaciers terrestres.

    Comme sur Io, le module s’engagea dans l’une des larges crevasses d’Europe, le meilleur moyen de retrouver sa route, puisque celle-ci était tracée par la géologie naturelle locale. Elles prenaient ici la forme d’un V profond de plus en plus évasé en remontant vers la surface ; on pouvait donc y circuler plus vite, en volant à mi-hauteur, ce dont Wild Gun ne se priva pas. Sur la ligne de crête, les arêtes de glace accrochaient la moindre parcelle de lueur jovienne, formant comme un arc électrique continu sur le trajet du module.

    Je me penchai par-dessus le cockpit, fasciné. Au fond des gorges, la couleur rosée s’obscurcissait progressivement jusqu’à un lie de vin virant au noir et trahissant moins l’absence de lumière, en fond de gorge, que le soubassement rocheux affleurant la glace. C’était la croûte visible d’Europe, sa nature véritable sous une peau de givre fragile. Sur Terre, j’avais déjà survolé des massifs montagneux à moyenne altitude, mais aucun ne m’avait produit cet effet de transparence absolue livrant la roche au regard dans toute sa majesté, sa perfection qu’amplifiait encore la gradation surnaturelle des roses flamboyants se déclinant jusqu’au noir basaltique.

    La ville de Cathedral s’ouvrait à mi-pente d’un secteur plus tourmenté encore, car moins érodé par les vents, sous l’arche liquide d’une sorte de déferlante saisie par le froid. Dans ce canyon de glace brute, la paroi devait être le résultat de l’explosion de geysers liquides poussés vers l’extérieur par les forces telluriques puis figés sur place, sculptés enfin dans leur mouvement de cascade par des vents polaires. On aurait dit un glacier échevelé de lumière où tout n’était qu’arêtes, facettes et prismes descendants.

    L’ouverture de Cathedral était là, invisible sous son dais chromatique, dans l’ombre relative d’un fond de canyon, masquée par la cascade éblouissante d’arêtes de glace comme autant de prismes scintillants. Ce n’était d’abord qu’un jeu d’ombres subtil, une déchirure discrète et parfaitement horizontale de cent mètres de long environ, sur moins de dix mètres de hauteur en son centre. Mais, dès que le regard était parvenu à supporter cet éblouissement lumineux intense et que le module eut franchi le cap d’une ultime lèvre minérale entrouverte cachée à la vue par la luxuriance environnante, on se retrouvait d’un coup dans une autre cathédrale de couleurs, sans autre mur ou obstacle que de pure transparence.

  
    Cathedral, c’était avant tout un véritable kaléidoscope de vitraux naturels justifiant plutôt deux fois qu’une cette appellation gothique, autant pour le volume disponible que pour ses parois de glace brute, colorées et transparentes à la fois. Je regrettai que Cynthia n’ait pu venir et assister à ce spectacle. Elle l’aurait sans doute trouvé romantique : une forme de vertige très différente de celle de Krakatau City. Puis, je me demandai comment JaBo avait pu retrouver à coup sûr l’entrée aussi peu visible, sans être ébloui comme je l’étais ni percuter de plein fouet la forêt de lumière givrée, de stalactites et de lames cristallines acérées qui en gardaient l’entrée.

    JaBo me montra alors le dispositif original de balisage et de guidage, mis en place grâce aux talents d’électronicien de Kacem, qui permettait de guider les vaisseaux en fond de canyon. Il s’agissait d’une batterie de projecteurs à suivi de trajectoire par laser. Dès qu’un arrivant était repéré, et classé « ami », l’illuminateur accrochait l’image du vaisseau qui se présentait en un certain point du canyon, après une ultime cassure caractéristique sur la pente givrée, masquant l’ouverture. Dès cet instant, un faisceau lumineux émeraude se déplaçait selon une figure programmée, pour éclairer l’endroit, le balayer de son rayon et présenter au vaisseau entrant la discrète ouverture noyée dans l’ombre, même si son pilote était ébloui par la cascade. Il suffisait pour cela de faire confiance au rayon vert, aveuglément. Un peu comme pour la navette sur la Voie Rubis, sauf que chevaucher ce rayon émeraude était ici un choix délibéré du pilote, et non une route imposée comme l’est un rail de guidage.

    Sans cet artifice lumineux, et même en connaissant par avance la conformation d’arrivée, il aurait été impossible d’accéder sans danger à Cathedral, rendue invisible au regard par cet excès de contrastes visuels flamboyants. En habitué des lieux, JaBo me désigna la carcasse d’aluminium nu d’un projecteur camouflé, encore éteint, discrètement accroché à flanc de roche. Juste à ce moment, le dispositif prit le relais du premier rayon, s’alluma et éclaira notre route finale à travers la forêt d’épées de glace.

    Le pinceau multiple se déplaça, caressa au passage quelques stalactites translucides, puis se replia dans l’air telles les pinces d’un crustacé désignant la bouche du monstre : l’ouverture cachée de Cathedral. Dès cette porte franchie, le pinceau coloré se diluait dans un vaste espace de cristal où il disparut dans la pluie de lumière environnante.

    Nous étions dans Cathedral.

    Dans la pénombre relative du vaste espace intérieur en trompe-l’œil, les proportions d’ensemble étaient peu discernables pour le nouvel arrivant que j’étais, du fait des jeux de prismes en trompe-l’œil des parois gelées, démultipliant le moindre éclat de lumière et masquant les distances réelles.

    Je notai que nous nous étions posés sous un dôme de glace, sur un plateau d’accès en encorbellement étroit qui avait été transformé en garage pour véhicules. La couche de glace y était érodée – ou avait-elle été décapée intentionnellement pour éviter d’y déraper à l’atterrissage ? Je distinguai quatre modules identiques au nôtre et une demi-douzaine d’aéroscooters légers, identiques à celui qu’avait emprunté Krönings. Nos deux modules se garèrent près des quatre autres, alignés à l’image d’une escadrille parée au combat. Très bientôt peut-être, ce serait le cas…

  
    En moins d’une minute, mes yeux s’étaient habitués à la symphonie de couleurs environnante où dominaient divers tons de rose, du plus pâle au plus soutenu. JaBo me désigna les passerelles latérales superposées, à différentes hauteurs. Comme à Krakatau City, celles-ci permettaient de progresser en file indienne à flanc de paroi. Pour certaines d’entre elles, d’aspect fragile et traversant l’espace en diagonale, on aurait cru les ponts de lianes incongrus que l’on rencontre dans les jungles tropicales – à moins qu’ils n’y aient déjà tous disparu et que les tout derniers exemplaires soient ceux, reconstruits et factices, des jardins d’attraction ?

    Je convins que si Cathedral prédisposait moins au vertige que l’autre site d’Io, elle était peut-être tout aussi impressionnante, de l’intérieur. Dès que l’on avait passé un premier parking en léger devers, la grotte s’élargissait à la fois en largeur, en hauteur et vers les profondeurs, d’une manière diffuse qui trompait le regard. La roche s’inclinait vers l’inconnu en un vertigineux dévers et les marches de bois, vissées à même la glace, se révélèrent vite indispensables pour éviter de glisser sur la pente raide comme sur le lit gelé d’une cascade de montagne. Lorsque le sol redevint à peu près plat sous mes pieds, j’estimai que nous avions descendu l’équivalent de trois à quatre étages, soit une dizaine de mètres par rapport au niveau de l’entrée.

    Soudain, dominant la transparence, j’aperçus une série d’éclairs fugitifs, très haut au-dessus de moi comme si, là-haut, la glace bougeait ou se fendillait, diffractant les rayons de lumière. Le phénomène persista ; je n’avais donc pas rêvé. À l’instar de signaux codés ou d’explosions d’étoiles en chaîne, les successions d’éclairs semblaient provenir d’autres passerelles suspendues, plus lointaines et que je n’apercevais encore qu’en contre-jour, tendues à travers l’espace d’une voûte presque céleste.

    Je me retournai vers JaBo.

    — De quoi s’agit-il ?

    — Hypercondensateur, fit-il, sans commenter.

    — Mais comment…

    — Humidité… poursuivit-il, toujours aussi laconique. Puis, il dut estimer qu’il devait à son invité une explication moins succincte.

    — L’hypercondensateur de Cathedral est suspendu au-dessus de nous comme un lustre ou un faux-plafond. Malgré le froid, l’humidité ambiante finit par remonter, sous l’effet des courants de convection ascendants dus à l’éclairement extérieur, ça te balance parfois des courts-circuits fugitifs sur les plus hautes couches de plaques chargées. D’une façon, c’est comme si on avait recréé ici, à l’intérieur d’une caverne de glace, les conditions nécessaires à la naissance d’orages artificiels perpétuels. Sympathique, non ?

    Je me demandai stupidement si, après ces éclairs aléatoires, les coups de tonnerre suivraient et feraient partie de la simulation, afin de parfaire l’illusion de la foudre. C’est alors que tout s’éclaira, par des batteries de projecteurs restés cachés jusque-là. Je pris alors pleinement conscience des dimensions véritables du kaléidoscope aux tons pastel qu’était Cathedral, puis de celles de son réservoir d’énergie multicouches suspendu à ses câbles au-dessus de nos têtes. Chaque projecteur était habilement disposé pour jouer sur la transparence des parois et les dévoiler à l’œil du visiteur, les éclairant de pinceaux de lumière selon des angles variables.

  
    Ça n’était que Brown Eagle et ses amis de Cathedral ; ils venaient de se rendre compte de notre arrivée et d’éclairer pour nous le « hall d’accueil ». Nous retrouvâmes avec plaisir Harald Krönings, ainsi que Brown Eagle, que nous connaissions déjà depuis la veille. Jim et JaBo nous présentèrent les autres. Pour la verve ou le folklore, ils ne détonnaient pas vis-à-vis de la joyeuse équipe occupant Krakatau City. Et tout comme eux, la plupart avaient cinquante ans ou plus, indice d’un lourd passé jovien. C’étaient là, à nouveau, des transfuges des origines de Jupiter Station.

    Jim leur apprit que les dernières nouvelles de la station n’étaient pas bonnes et que la guerre semblait difficile à éviter sur Jupiter. Or, pour certains d’entre eux, j’aurais juré qu’un sourire sardonique avait accompagné cette annonce, tout comme l’aurait été la promesse de festivités espérées.

    Le chef de Cathedral, alter ego de Jim Krakatau sur Europe, s’appelait Clergy. Comme pour Jim, c’était un surnom à l’imitation des pirates du dix-septième siècle, leurs lointains ancêtres des mers terrestres. Comme beaucoup de ses compères, celui-là portait une épaisse barbe à la Robinson Crusoe, dont tout l’intérêt devait être lié la température des lieux, proche de zéro. Avec un large sourire, il nous apprit qu’ils avaient réfléchi à nos problèmes et que ce cher Brown Eagle, leur « meilleur pilote », avait déjà une solution séduisante au problème de l’assaut de Jupiter Station. Elle combinait selon lui l’effet de surprise avec une chance sérieuse d’éviter le moindre coup de feu au-dehors, bien qu’elle soit aussi « un rien spectaculaire, pour ne pas dire risquée, au sens de la manœuvre ». Tout un programme !

    Je ne voyais pas l’intérêt d’entamer un débat sur les détails techniques de l’option la plus violente, celle que nous aurions souhaité éviter. Mais j’aurais juré, une fois encore, que ces gens n’avaient pensé qu’à ça depuis que la situation s’était détériorée, très récemment. Autant dire que, dans notre propre équipe, Wild Gun fut séduit d’office par ces nouvelles perspectives. Elles changeraient, osa-t-il affirmer, de ces « missions barbantes de pompage au condensateur sur la Voie Rubis. Et on allait enfin s’amuser un peu ! » Une véritable conspiration de la tendance belliciste.

    Plus calme, Clergy était aussi plus raisonnable que sa bande de têtes brûlées, sa barbe de patriarche lui conférant une certaine noblesse, d’ermite ou de saint homme. Il passa malgré tout dans ses yeux gris une flamme sauvage qui démentait l’apparente maîtrise de ses émotions ou ses pulsions violentes. Par le canal de la Voie Rubis, Rubynergy constituait vraisemblablement leur cible et, à la fois, leur unique ressource depuis trop longtemps. C’était à croire que tous bavaient déjà, à l’idée d’en découdre et de régler leur compte aux Honken une bonne fois, par la station interposée.

    L’entrevue dura trois heures. Harald Krönings et Kurt Bormann s’efforcèrent à nouveau de réagir, mais durent admettre qu’il ne restait guère d’autre solution que la manière forte pour faire sauter le verrou de Jupiter Station et arracher à la barbe des Honken cette tête de pont vitale. Je m’aperçus que, dans le langage des pirates d’Io ou d’Europe, le mot Honken, avec ce qu’il impliquait de mystères encore informulés, venait d’acquérir un nouveau sens : celui d’une sorte de tribu, tel un clan ennemi du leur. C’était devenu, dans leur langage, celui d’êtres insaisissables occupant en toute illégalité leur planète, l’autre planète, très loin : la Terre. Avant de discuter à nouveau tactique, Jim leur fit valoir une ultime fois l’argument très sage que j’avais évoqué récemment, à Krakatau City.

    — Admettons que la station tombe entre nos mains sans trop de dégâts dans un camp ou dans l’autre. Nous n’aurons fait que renverser les rôles. D’assaillants, nous deviendrons assiégés, sans pour autant savoir à qui nous avons affaire. Le fait que les Honken puissent être dans le coup n’y arrangera rien, pour le peu que l’on connaisse de leurs talents cachés. Jupiter Station et son énergie sont vitaux pour eux et leurs intérêts. Il est évident qu’ils chercheront par tous les moyens à en reprendre le contrôle.

  
    — O.K., Jim, tout ça tient assez bien la distance. Mais où voulez-vous en venir ?

    — Je veux simplement vous faire comprendre qu’avant de devenir assiégés, nous aussi, nous devrions préparer un peu mieux l’étape suivante. Sans armes, comment résister ? Et que faire d’autre pour éviter d’être débordés, s’il devait s’y produire une intervention lourde venant de la Terre ?

    C’était un discours sage et modérateur, bien plus stratégique qu’agressif. Mais je dus admettre que des pirates n’ayant en tête que guérilla et coups de main n’ont que faire de stratégie ou de sagesse, voire de prudence. Si le discours de Jim était le plus sensé, il s’adressait à des gens qui ne l’étaient pas. Clergy défia Jim du regard et balaya l’argument de quelques formules radicales.

    — Désolé, fiston, la réflexion est une sacrée bonne chose quand on dispose de temps pour ça. Mais elle tue l’action. Or on fait les choses dans l’ordre, sur Europe. Je te propose que l’on règle d’abord son compte à Jupiter Station. Une fois dans la place, on fera une pause avant de passer à l’étape suivante. O.K. ? Qui vote contre ?

    Sous la voûte rose saupoudrée d’éclairs aléatoires, l’ovation générale réveilla d’étranges échos qui reproduisaient à l’infini des sons glacés, à l’image de Cathedral et de cette planète toute entière. Cela étant, elle possédait aussi cette aura, cette foi qui pouvait ébranler les montagnes et emporter l’adhésion des plus réticents, à l’image d’un chant religieux. Sa ferveur communicative aurait fait accepter à elle seule l’existence d’un Dieu des pirates, au-dessus des galaxies. Face à la cohésion enthousiaste autour du projet belliqueux, Jim ne pouvait que m’incliner.

    Deux minutes plus tard, le sujet était clos. L’assaut aurait donc lieu, quasiment à l’unanimité. Brown Eagle fut alors invité à exposer les détails de son scénario pour entrer sans coup férir dans le bunker Jupiter Station. Je n’avais pas oublié que l’endroit était mieux défendu par son environnement hostile allié à l’épaisseur de ses murs, que par ses capacités défensives propres quasi nulles.

    Je dus convenir que la théorie de l’Indien sur la manière de mener l’assaut d’une telle place forte avait la folie imaginative d’un Cheval de Troie, en plus spectaculaire encore. Et pourtant, c’était sans doute la meilleure que l’on puisse imaginer, bien que son aspect virtuose et cavalier tout à la fois, eût un côté kamikaze qui faisait frémir rien qu’à l’idée.

    *   *

    Je me sens fébrile, la tête bourdonnante, les muscles parcourus d’impulsions, de frissons qui n’ont rien d’une fièvre maligne, mais sont avant tout ceux de l’excitation et de l’appréhension mêlées. Avec moi, dans l’habitacle étroit du module, il y a JaBo et Brown Eagle, alternativement silencieux et bavards, eux aussi atteints par la fièvre, celle du combat. Pour cette mission, les deux communautés sœurs ont joint leurs forces et leurs armes, oubliant pour un temps leur tradition de saine rivalité. Brown Eagle et moi sommes à l’arrière ; nous avons déjà revêtu notre combi et verrouillé notre casque, ce qui ne facilite pas le dialogue. JaBo, quant à lui, est aux commandes du module et il y restera, à l’abri.

  
    Notre module est en surcharge. Pour traverser en propulsion bleue la distance séparant Io la désertique de Jupiter la rouge, l’océanique aux vapeurs mortelles, nous emportons la capacité maximale de carburant. Et pour ne rien arranger, nous sommes trois par module, mais là n’est pas le plus pénalisant. Je jette un regard vers l’autre module volant de conserve. D’un bleu électrique, la flamme gelée qui prolonge la carlingue est profilée telle une goutte d’eau figée ou la traîne d’une comète. À son bord, je devine à peine les silhouettes de Kurt Bormann, Jim Krakatau et Nachti « le loquace » — quatre mots par jour environ sans compter les rots, son premier langage, le plus expressif.

    Mais j’y aperçois surtout ce qui fait la particularité de cette mission, plus digne pour l’heure d’un vol de bombardiers lourds en formation que d’un harcèlement de moustiques. Chaque module emporte sous son ventre l’un des aéroscooters de liaison utilisés sur Cathedral. La veille, les techniciens de Jim et de son alter ego ont dû œuvrer en urgence, couchés sur la glace à l’entrée de Cathedral, pour donner corps à l’idée de Brown Eagle. Après des heures de travail, ils sont parvenus à fixer sous le ventre des six machines les attaches provisoires permettant l’emport de leur charge, puis son largage rapide, lorsque l’heure sera venue.

    L’une des particularités de Jupiter est que, sur cette face, la seule commercialement exploitée grâce au dispositif de radeaux-réservoirs et à la station centrale, il n’existe nul terrain d’atterrissage, nul endroit solide où se poser, venant de son orbite. Tout est y gaz ou magma semi-liquide. Dans le cas contraire, nous aurions sans doute plutôt choisi d’attacher les aéroscooters contre le flanc du module et non pas en-dessous, mais il n’est plus temps d’y songer. L’opération de transfert n’en sera que plus délicate et ne peut s’effectuer qu’en vol, c’est-à-dire en isostation, dans le meilleur des cas. Il faudra prendre garde aux langues de feu des tuyères des micro-vecteurs le long de la coque, mais il ne serait guère plus raisonnable de jouer les équilibristes en pleine vitesse, maintenant par exemple.

    JaBo a émis un grognement confus, mais nous comprenons que l’objectif s’approche. Brown Eagle et moi échangeons un regard lourd de sens ou de complicité, bien que nous n’ayons pas vraiment eu le temps de répéter la manœuvre. Face à la nécessité de disposer du maximum de pilotes tout à l’heure, Harald Krönings sera lui aussi aux commandes d’un aéroscooter. Il est étrange de penser qu’il s’agit d’une « mission de combat » et que, pour gagner un poids précieux, nous avons dû démonter jusqu’aux pods des canons sur les modules qui en étaient équipés. En fait, il n’est pas question de tirer le moindre missile ou coup de feu, du moins tant que nous baignons dans l’atmosphère de Jupiter.

    Cela fait un quart d’heure que l’axe immatériel de la Voie Rubis est en vue, tel un phare de l’espace. Et cette fois, je distingue ce qui constitue la première étape vers notre objectif et le cœur de notre tactique. Brown Eagle aussi l’a aperçu et commence à remuer dans sa combinaison, mal à l’aise ou trop excité pour rester en place. Le manchon ! Il faut espérer qu’aucun vol de reconnaissance ne viendra nous y surprendre depuis Jupiter Station, pendant la délicate opération de transfert.

    JaBo a ralenti puis stoppé son engin, à trois mètres de l’endroit stratégique où s’arrête le manchon qui protège la Voie Rubis, là où l’écran de plexiglas armé la laisse poursuivre son chemin de lumière à travers l’espace, jusqu’à l’orbite terrestre, jusqu’à Orbital Station et nos « ennemis »… Symétriquement, c’est aussi le manchon transparent qui protège Jupiter de toute projection d’étincelles ou rayonnement calorique provenant de la navette lorsque celle-ci, en phase terminale d’approche, parvient le long de la Voie. Les cinq autres modules, qui nous ont suivis de près, se positionnent en demi-cercle autour de l’ouverture cylindrique qui dessine autour de la Voie un halo translucide, pareil à une auréole.

  
    La scène devient un ballet irréel, éclairé par l’albédo proche de Jupiter. Rouges, orange et jaunes mêlés, tourbillons incessants de maelströms pareils à des yeux d’hydrocarbures liquides ou gazeux, se mirent sur le flanc incurvé des six carlingues d’aluminium lisse. La flamme aiguë des micro-vecteurs latéraux y apporte une touche bleu électrique et se balance au rythme doux de l’isostation, à peine perturbée par les effluves d’altitude des orages de méthane qui se déchaînent. Là-bas, tout en bas !

    JaBo a ouvert le sas intérieur, et l’Indien et moi nous y engouffrons tous deux, encombrés de notre charge. Sifflement bref de la pompe, puis la porte externe coulisse lentement. Une fois le sas ouvert, nous nous retrouvons en plein espace. Seuls. Non, pas tout à fait, car dix autres silhouettes furtives ont effectué la même manœuvre à nos côtés, et j’aperçois déjà Nachti, reconnaissable à sa forme pataude et ses épaules trop larges, peinant comme moi sous le poids de son sac encombré de bonbonnes sous pression.

    Brown Eagle passe sous le ventre du module, m’aide à m’y glisser à mon tour, puis s’installe au poste de pilotage, derrière le mini pare-brise qui offre à l’engin diabolique un profil de moto. Ça y est, je suis à ma place, à califourchon sur le siège de polyuréthane, et je cale entre mes abdos et le dos de mon pilote les quatre cylindres gris des bonbonnes. Puis je m’accroche à ses reins, ce qui évitera que nous perdions le chargement lors d’une manœuvre serrée. J’ai une brève pensée pour Cynthia qui a pleuré, émue, nous voyant nous envoler de Krakatau City – elle a pleuré pour moi, qui sait ? Peut-être bien. Cela dit, il était hors de question de l’embarquer dans une telle équipée.

    Nous vérifions d’un coup d’œil que nos dix compagnons ont effectué la même manœuvre à nos côtés. Tous sont installés ; entre chacun d’eux est coincé un chargement de bonbonnes identique au nôtre. Je me demande si ça sera suffisant ; j’ai une frousse de tous les diables, mais il est trop tard pour les regrets. C’est un examen de passage sans rattrapage possible, plus sportif et risqué que le concours d’entrée à l’ECP. Si j’avais imaginé qu’il me mènerait jusque-là ! Brown Eagle lève les bras, lançant le signal des hostilités. Du même geste, il déconnecte la liaison avec le ventre de notre module porteur. Là-bas, les cinq pilotes effectuent le même mouvement libérateur, en un ballet réglé comme une horloge. Je distingue dans mon dos le halo bleuté du propulseur arrière de l’aéroscooter en veille. Jupiter est désormais très proche, et il fait déjà trop chaud dans la combi.

    C’est Brown Eagle et moi qui ouvrons ce bal silencieux de kamikaze. Nous plongeons en file indienne dans le manchon de la Voie. D’abord très lentement et en conservant dix mètres d’intervalle entre nous, afin d’éprouver le principe de cette progression dans un tunnel étroit, coincés entre un rayon laser froid, mais flamboyant et une paroi qui, pour être transparente, n’en reste pas moins une prison. Impossible de regarder en face le canal brûlant que nous chevauchons ; impossible aussi de faire marche arrière, bien entendu. Il n’y a même pas assez de place pour manœuvrer, tout juste assez pour foncer droit devant nous. Car il n’est pas imaginable de s’éterniser ici, dans ce boyau à la température infernale. L’autoclimatisation des combis nous accorde un délai de cinq minutes au mieux avant la saturation, au risque d’y cuire dans son jus comme des papillotes à la vapeur.

  
    Suant déjà de tout mon corps, je m’efforce d’y voir par-dessus l’épaule de Brown Eagle, au travers de traînées de condensation qui commencent à se former, inaccessibles, sur la face interne du casque. Une pointe de brume accroche la lumière rubis irradiant sous nos pieds, la transforme en une langue de feu qui remonte lentement jusqu’à mes yeux. J’esquisse un geste pour essuyer cette vapeur, mais bien sûr, c’est à l’intérieur ; à travers la combi, la chaleur du boyau dépasse celle du souffle tiède éjecté par ma bouche. Je mets alors en fonction les buses du flux d’air facial. Un souffle tiédasse remonte le long de mon visage et stoppe pour un temps la progression de la condensation, juste sous mon nez.

    Et je me remémore les circonstances dans lesquelles s’est décidée, en l’espace de deux jours, cette folle équipée. La Voie Rubis, faut-il le rappeler, n’est autre qu’un axe de lumière pure de trois mètres quatre-vingt-deux de diamètre, mathématiquement parfait, si l’on excepte les distorsions du champ magnéto-gravifique de Jupiter. Pour que l’on puisse y introduire le tore d’une navette lors de sa phase ultime de décélération, le manchon de plexiglas semi-souple a donc un diamètre intérieur qui est, à peu de chose près, celui de la navette elle-même. Ce qui, entre rayonnement laser et cylindre transparent, vous laisse une « hauteur sous plafond » de moins de quatre mètres… et pas le moindre droit à l’erreur pour les promeneurs indésirables que nous sommes ici.

    Les modules, bien sûr, étaient trop volumineux pour y pénétrer. L’idée de génie de Brown Eagle est d’avoir osé postuler que l’aéroscooter, plus petit et plus maniable, pouvait s’engouffrer dans ce tunnel transparent et, comme la navette lorsqu’elle revient de la Terre, débouler ainsi dans l’aérogare à pleine vitesse ; par surprise, bien sûr. Les détails d’organisation de l’assaut ont été fournis par Kurt Bormann en personne en échange de la promesse absolue de ne pas utiliser d’armes à feu – et de n’avouer à quiconque, par la suite, quel a été son rôle exact dans l’opération. Il a confirmé que l’accès à l’aérogare est libre de toute porte ou obstacle, et que l’espace réservé à la maintenance des navettes permettrait à un aéroscooter d’y évoluer à peu près librement, à une vitesse réduite. Par ailleurs, l’emplacement où le manchon se connecte sur la station est étanche vis-à-vis de l’atmosphère jovienne, grâce à la seule surpression artificielle de l’aérogare. Une sorte de sas pneumatique virtuel, de bouchon d’air respirable maintenu en surpression permanente. Il suffit, pour le crever, de le franchir en navette ou, comme nous le faisons, monté sur un bolide tel l’aéroscooter lancé à pleine vitesse.

    En théorie, il n’y reste aucun gaz inflammable incompatible avec le mode de propulsion de la navette ou celui d’un aéroscooter, vu que le rôle du manchon est d’y faire écran. On peut donc y accélérer très fort et sans risque, à la condition d’y tenir une trajectoire parfaite. À un moment, notre engin s’est un peu trop rapproché de la Voie, et j’ai ressenti une sensation étrange de brûlure du côté du gros orteil. Alarmé, j’ai saisi l’épaule de Brown Eagle avec un frisson. Mais il devait avoir le même souci que moi, et il a réajusté illico sa trajectoire, juste avant que fondent nos semelles et ce qui se trouve au-delà, nos talons à l’intérieur, sans parler de la carrosserie plastique de l’aéroscooter.

    Pour éviter de rééditer cet incident, l’Indien futé nous a sorti son astuce du jour. Lâchant d’une main le guidon, je l’ai vu apposer au ras du plexi sa paume ouverte et protégée par le bourrelet interne du gant, et j’ai vite compris ; tant qu’à se garder une marge de vingt-cinq centimètres avec les bords externe ou interne du tunnel, mieux vaut l’avoir sous le pied, cette marge, du côté où ça chauffe. Dans mon rétroviseur profilé, j’ai pu voir le pilote de l’aéroscooter qui nous suivait l’imiter, avant de se brûler lui aussi les bottes ou les ailerons.

  
    Mais rien n’est simple. Hier, Bormann nous avait prévenus de prendre garde aux « yeux » de centrage du manchon : « Des groupes de trois cellules photoélectriques disposés tous les cinq cents mètres ; ils commandent l’action d’un micro-vecteur extérieur qui recentre en permanence le manchon sur la Voie comme une gaine coaxiale, pour éviter qu’il y ait contact et qu’il y brûle. Et surtout, pour laisser passer la navette, bien sûr ». Je n’ai eu que le temps de voir arriver sur nous la légère protubérance métallique profilée et d’agripper de toute urgence la manche de Brown Eagle, juste avant qu’il vienne s’éclater la paume contre le plot vicieux implanté dans le manchon au ras du plexi. Comme quoi, toute bonne idée a ses limites, surtout lorsqu’elle est improvisée.

    L’aéroscooter de Krönings nous a rattrapés. Puis il a basculé et disparu d’un coup de mon champ de vision, avant d’exhiber son ventre lisse en passant au-dessous de nous, à l’envers, sur l’autre face du cylindre rubis. Nous pourrions quasiment rouler à trois de front dans ce tunnel, mais il est préférable de léviter, pour une question de surpression liée au profil aérodynamique. En effet, d’une façon, nous y formons une sorte de bouchon, de piston vivant, de chenille folle qui accélère à plein gaz tout au long d’une seringue transparente. Une folie, un véritable suicide.

    Dans un plop discret de magnum de Champagne qui saute, nous avons déboulé à pleine vitesse dans le hall de l’aérogare jovienne. Par chance, il y a pas mal d’espace libre alentour, puisqu’il s’agit du volume libre le plus spacieux de toute la station. Krönings et son pilote sont sortis derrière nous ou juste en-dessous, plus exactement. Toujours tête en bas, ils ont redressé la barre in extremis avec des cris de peaux-rouges, négociant un large virage en hélice, afin de laisser place aux bolides suivants. Brown Eagle a alors effectué un véritable looping dans la galerie en rasant la courbure interne du dôme, puis il a freiné à mort et m’a hurlé aux oreilles : « Balance les bonbonnes, fiston ! »

    Rappelé à l’ordre, je me suis exécuté au plus vite ; j’ai percuté les détendeurs et jeté les quatre cylindres dans le hall, au hasard. Je les ai vus rouler quelque part sous la navette qui y stationne. Mais j’ai eu un léger temps de retard, distrait par une autre pensée qui, au sens propre comme au figuré, vient de me frapper en pleine figure : une gifle, une illumination. C’est l’effet mur du son en quelque sorte, l’effet du bouchon d’air comprimé que nous avons repoussé devant nous dans le manchon et que nous venons de dépasser, franchissant l’ultime barrière pour débouler dans le hall.

    J’en ai encore les oreilles bourdonnantes, malgré la combi pressurisée. Et dans le rugissement terrifiant qui m’a empli ma tête, j’ai trouvé autre chose. Giflé avec violence par le mur d’air comprimé qui a failli m’arracher à mon siège, je viens de trouver l’idée qu’il fallait pour atteindre les Honken sur la Terre, sans même devoir quitter Jupiter. Sauf que ce n’est pas vraiment le moment idéal pour y penser, pas maintenant, en pleine action chronométrée à la seconde.

    Comme en rêve, je vois les autres aéroscooters pénétrer dans le hall et y balancer leur charge, tels d’antiques bombardiers en piqué ou des drones d’attaque au sol. Un vrai rodéo, corsé par la difficulté supplémentaire d’éviter les obstacles ! La tâche est plus ardue pour les suivants, puisqu’il s’agit d’éviter de percuter non seulement la navette garée en plein dans le passage au centre de l’aérogare, mais aussi les premiers arrivés – c’est-à-dire nous –, sans oublier la poignée d’ouvriers de maintenance affolés qui courent dans le hall se mettre à l’abri. Les autres aéroscooters ont balancé leurs bonbonnes de méthane sous pression dans un vacarme de casseroles, et ça doit commencer à sentir mauvais, au deux sens de la formule, pour les techniciens de la station qui traînent encore dans le coin !

  
    Pas question de descendre ces types, surtout pas ; juste espérer qu’ils comprendront de suite, à l’odeur infecte que crachent les bonbonnes, que l’aérogare est devenue une bombe en puissance saturée de gaz inflammables, et qu’il faut y éviter à tout prix les coups de feu… Espérer aussi qu’ils préviendront leurs collègues. Le temps que tous enfilent leurs masques et leurs combis et puissent revenir, rien n’aura évolué sur ce plan. Et avec ces vingt-quatre bonbonnes larguées en espace clos, leur interdisant ainsi de tirer, nous serons déjà passés à la seconde étape de notre plan.

    Je consulte l’alignement de chiffres gris-vert dans mon œil gauche : 9-43-28Z. Quatre minutes et sept secondes très exactement que nous sommes entrés par effraction dans le manchon : espérons que les six autres modules seront au rendez-vous là-haut, dehors, avec Wild Gun et les autres. Je suis bien sûr le seul à avoir filmé l’opération dans le manchon puis l’aérogare, en mode automatique à vingt-quatre images-seconde ; un souvenir impérissable ! Cela dit, je n’ai toujours pas eu le temps d’expliquer à qui que ce soit les détails de mon idée pour régler le cas Honken. Ça n’est à nouveau ni le lieu ni le moment pour discuter de stratégie à long terme. Nous verrons cela plus tard.

  
    11 – Sous les projecteurs

    Les chronos ont été respectés, j’en suis témoin. La moitié du groupe, soit six commandos, est restée dans le but de tenir la position tactique que constitue l’aérogare tandis que le reste, mené par Bormann qui connaît les lieux comme sa poche, a continué à toute allure, toujours à cheval sur ces coursiers sans roues qui sont extrêmement maniables, même en intérieur. Nous avons remonté les larges couloirs périphériques dont je n’ai pas eu le temps d’admirer les vitraux. Puis, nous avons longé une enfilade de patios, et enfin déboulé dans l’escalier central sous les yeux abasourdis des membres du personnel. Habitués aux cavernes irrégulières ou aux grands espaces, les pilotes sont un peu perturbés par un environnement aussi balisé : couloirs, lignes rectangulaires, perspectives géométriques strictes, parfaites dont ils ont perdu l’usage. L’œil et l’esprit mettent un certain temps à s’y acclimater ; ils avaient presque oublié l’existence de la ligne droite, depuis trente ans que la plupart d’entre eux vivent dans des cavernes et volent en orbite ou en espace libre. Nous n’avons pas osé emprunter l’ascenseur central pour remonter jusqu’à l’objectif de l’expédition : la plateforme supérieure et son mini-aérodrome, là d’où décollent les modules.

    Cette intrusion est du grand banditisme caractérisé, et j’y suis mouillé jusqu’au cou. Mais je surfe sur un flot d’adrénaline, sur la vague de l’excitation des événements, de la vitesse et du danger. Et j’ai avant tout l’impression que ce n’est pas contre la Terre ni contre nos compatriotes que nous luttons, mais contre un ennemi plus sournois, bien que mal cerné quant à ses capacités et ses intentions. Tout ceci vise très directement les Honken, et eux seuls, et m’apparaît bien plus un acte de justice salvateur que de piraterie véritable.

    Nous avons lâché les aéroscooters sur le tarmac synthétique ; les pilotes ont abandonné leur machine et maîtrisé à mains nues deux techniciens qui s’enfuyaient vers un atelier de maintenance situé en bord de piste. Bormann s’est précipité vers le local de commandes, d’où il a actionné au plus vite l’ouverture motorisée de la coupole transparente. Nos six modules qui attendaient à l’extérieur sont entrés sans coup férir pour venir se ranger à côté des engins identiques numérotés Deux, Six et Huit. Nachti, Wild Gun, Bormann et les autres sont sortis de leur appareil le sourire aux lèvres, bien qu’ils n’aient pas eu grand-chose d’autre à faire que de nous porter à pied d’œuvre, puis faire le tour de la station et nous attendre sagement à l’extérieur. Sur Jupiter Station, les envahisseurs sont désormais à égalité avec les défenseurs ou quasiment.

    — Respect, les gars ! Mais vous avez presque trente secondes de retard, si je ne m’abuse.

    Nous sommes redescendus illico prêter main forte à nos six camarades restés près de la navette au milieu des gaz inflammables et des bonbonnes vides. À 9-49-02Z, tout était terminé, sans combat ni le moindre coup de feu tiré dans le hall ou ailleurs. Comme je le pensais, les techniciens embauchés sur le site n’ont aucune clause de résistance armée inscrite à leur contrat, et s’y sont tenus à la lettre. Avec dix-huit « têtes brûlées » prêtes à tout, opposées à quarante-cinq personnes environ pour la Rubynergy, il n’a pas fallu plus de dix minutes pour venir à bout de toute résistance dans la station.

     

    Si quelqu’un a été surpris du retour de Kurt Bormann, c’est bien Dave Cunningham. Certes, c’est lui qui avait suggéré que son supérieur revienne au plus vite, mais il pouvait s’attendre à tout sauf à ce que cela se passe dans ces conditions. Après sa diatribe attendue sur la traîtrise et la loyauté à laquelle nous avons répondu par le mépris, il a accepté sa défaite, promis de cesser toute résistance et, surtout, de ne mener aucune tentative de sabotage de ses propres installations. En réalité, il ne peut guère faire autrement ; Lothar Honken n’apprécierait pas un tel gâchis et lui-même, Cunningham, n’aurait par ailleurs aucun intérêt personnel à tout faire sauter, s’il tient à sauver sa propre peau.

    Alors que je débouchais dans le hall derrière Brown Eagle tel un bouchon de champagne, je comptais m’isoler quelques minutes pour expliquer à Krakatau, Krönings ou les autres quelle idée m’était venue, mais le sort en décida autrement. En effet, Bormann venait de demander à son adjoint Cunningham quels étaient les termes exacts de son entretien récent avec Lothar Honken.

    — Que vous a-t-il dit, exactement, à part le fait que, selon lui, tout se passe pour le mieux sur Terre ? Vous a-t-il informé des détails de l’incident ou laissé entendre autre chose qui puisse…

    Cunningham était furieux et déstabilisé à la fois, hésitant entre une obstruction butée et l’obéissance à celui qui, malgré tout, restait son supérieur hiérarchique, sur Jupiter tout au moins.

    — Écoutez, Kurt, je ne cerne toujours pas vos intentions, depuis que vous êtes de mèche avec ces pirates. Mais vous ne pouvez rien intenter, hormis stopper la production de la station ou bloquer le retour de la navette. Ce qui ne servirait même pas vos intérêts, quels qu’ils soient, vu que tout sabotage de votre part attirerait forcément l’attention sur la Terre.

    — C’est très exactement ce que nous pensons, nous aussi. Rassurez-vous, nous n’avons pas l’intention de saboter ni de toucher à quoi que ce soit ici. Du moins, pour l’instant.

    Dave Cunningham parut inexplicablement gêné à ces mots.

    — C’est que… justement, nous avions des… travaux de modification en cours ; et je me demande ce qu’il va en advenir maintenant que vous occupez le site, avec vos… amis…

    — Des travaux ? Et de quoi s’agit-il ? La station fonctionne depuis nombre d’années sans souci majeur, et nous n’avons rien eu à y modifier de plus important que les aménagements intérieurs, les moquettes ou, à la rigueur, les filtres de…

    Le second de la station haussa les épaules.

    — Eh bien, il faut croire qu’Adolf II Honken a été édifié par sa récente visite, il y a un mois. Ou alors c’est qu’il a fini par se rendre aux arguments de ceux qui n’ont cessé de répéter, à lui ou à son père, que l’on peut optimiser le rendement de transmission énergétique de la Voie Rubis.

    — Hum, à quoi faites-vous allusion, Dave, bon sang ? Je n’y comprends rien !

    — Lorsqu’il m’a contacté en votre absence, il y a deux jours, il m’a donné l’ordre de modifier les paramètres de contrôle du générateur laser, afin de décaler la fréquence d’émission vers l’infrarouge…

     

    — Vraiment, il vous aurait dit ça ?

  
    Je me souvenais que les vingt gigawatts de Jupiter Station étaient transmutés au sein du générateur en un rayonnement laser spectaculaire, appelé Voie Rubis. Le formatage était produit dans une sorte d’enceinte fermée mettant en œuvre ces miroirs virtuels que m’avait montrés Bormann quelques jours plus tôt. Cependant, il avait toujours été admis qu’il fût impossible, ou trop tard, après trente ans de service, pour songer à moduler la fréquence fondamentale du rayonnement émettant sur la longueur d’onde rouge rubis. Pourquoi donc Cunningham prétendait-il maintenant le contraire sous prétexte qu’un Honken lui en avait donné l’ordre ? Je le lui demandai. Il hésita, puis se décida à s’expliquer, s’adressant à moi, mais lorgnant Bormann du coin de l’œil.

    — Il n’y a jamais eu d’impossibilité théorique, simplement une consigne. Je veux dire une interdiction. Que croyiez-vous donc ?

    — Est-ce vrai ? demandai-je, me tournant tour à tour vers Kurt Bormann puis Harald Krönings. C’est ce dernier qui se risqua à formuler une réponse plausible, appelant cependant bien d’autres questions.

    — Le mode de génération d’un laser est un sujet ardu. Ni un gérant de station ni un responsable des affaires commerciales n’en maîtrisent forcément tous les détails techniques. Dave est le sous-directeur technique et, s’il affirme que l’on peut réaliser cela de façon autonome sans le soutien technique de la Terre, c’est que le procédé est accessible et que les installations de l’enceinte de reformatage du rayon le permettent. Ce qui me surprend n’est donc pas comment effectuer cette modification, mais pourquoi, je veux dire : pourquoi maintenant ?— Ne vous a-t-il fourni aucune explication ? Après des dizaines d’années de production, on ne change pas du jour au lendemain un paramètre aussi central que la fréquence d’émission du laser principal, tout cela sans donner le moindre motif valable…

    — Les Honken sont les patrons, répéta Cunningham, buté. Ils ont tous les droits sur Jupiter Station, à commencer par celui-là. Et puis, l’idée n’est pas si mauvaise, non ? C’est vous-même qui le dites.

    Je ne voyais bien pas le lien entre ces événements, mais il devait y en avoir un, forcément.

    — Avez-vous mis en route cette modification ? continuai-je, prenant malgré moi la direction de cet interrogatoire. Mais je me rendis compte de suite de la stupidité de ma question. Si la fréquence du rayon avait changé, nous l’aurions remarqué lors de notre intrusion par le manchon, rien qu’à l’aspect du rayonnement, à sa couleur modifiée ou absente. Cunningham confirma ce fait.

    — Accessible ne signifie pas immédiat. Il y en a pour deux journées de travail au bas mot pour reconfigurer l’enceinte d’émission, modifier divers paramètres du générateur principal et ceux du laser de formatage de sortie. Tous les réglages du miroir laser sont à reprendre afin que le rayon principal conserve sa concentricité et afin d’éviter les interférences entre les deux fréquences, dès lors que l’une d’elles a été modifiée. Et puis, vous nous avez interrompus lors de votre attaque. Je présume que j’aurai des comptes à rendre sur ce retard, lorsque Lothar Honken rappellera…

    — Lothar… Il doit vous rappeler ?

    — Bien entendu. Il suit l’affaire de près, même s’il ne s’est pas déplacé pour cette circonstance.

    Je pensai qu’il ne serait pas inutile que Kacem nous rejoigne au plus vite ; il serait fabuleusement intéressé par cette installation qu’il n’avait encore jamais visitée, contrairement à moi. Il le serait davantage encore par les travaux en cours. Jim l’avait laissé à Cathedral, ayant moins besoin d’électroniciens ou d’informaticiens pour mener cet assaut que de pilotes et de têtes brûlées. Mais nous pouvions retourner le chercher dès lors que nous maîtrisions à peu près la situation tactique de la station. J’allais proposer à Cunningham de nous conduire auprès de ses installations, mais j’informai d’abord Jim de mon idée au sujet de Kacem, lui demandant ce qu’il en pensait.

  
    — Excellent, Joshua. J’aimerais que l’un au moins d’entre nous maîtrise un peu la technique et décide si nous devons poursuivre dans cette voie ou jouer une autre carte. Puis, il se tourna vers Cunningham. Après avoir perdu quelques heures par la faute de vos invités-surprise, vous pouvez vous permettre d’en sacrifier une poignée d’autres, le temps que nous allions chercher notre meilleur technicien. Vous verrez, son niveau vous surprendra, tout comme son intérêt pour vos moyens de production…

    Cunningham n’avait guère le choix, mais il restait aussi un autre point de détail à régler.

    — Et si Lothar Honken rappelle, fit-il, que lui dirai-je concernant ce retard ?

    — Eh bien, la vérité, pourquoi pas : que vous avez des invités et que vous avez eu un léger… contretemps.

    Jim Krakatau réfléchit un instant, puis se ravisa, prudent.

    — Non, attendez ! Parlez d’un contretemps si ça vous arrange, mais dites-lui que vous êtes parvenus à repousser l’attaque que vous avez subie. Sinon, ils seraient capables de s’affoler et de vouloir mettre le paquet pour nous déloger d’ici.

    Une fois ce point convenu, nous nous dirigeâmes vers le secteur proche de l’aérogare où se trouvait l’énorme générateur laser de vingt gigawatts, prolongé par l’enceinte où le rayonnement acquérait ses propriétés circulaires qu’il conservait jusqu’à la Terre. Nous prîmes une enfilade de couloirs, mais, à mi-chemin du sas d’accès réservé conduisant au cœur de la station, un message parvint à Cunningham sur son téléphone de poignet. Il consulta l’écran-bouton de l’appareil.

    — Message vidéo et d’origine externe à la station, murmura-t-il. Je ne vois que la Terre pour me contacter. À moins qu’il s’agisse de l’un de vos complices ?

    Jim, Krönings, Bormann et moi-même échangeâmes un regard, sur nos gardes. Si c’était la Terre, nous étions pris de court et il était un peu tard pour improviser entre nous une stratégie et élaborer des explications plausibles.

    — Écoutez, fit Jim à voix basse. Si c’est Lothar Honken, vous avez compris le message, n’est-ce pas. Vous avez été attaqués, soit, mais les pirates n’ont pas osé tirer et ils sont repartis chez eux. O.K. ? Vous êtes en retard pour vos travaux sur le générateur. Simplement en retard. Pigé… ?

    Cunningham commençait déjà à se diriger vers le local des transmissions, son portable miniaturisé ne lui permettant pas de prendre des images, faute de liaison avec la Terre.

    — Et essayez, bien entendu, de lui tirer les vers du nez, ajoutai-je, in extremis, pris d’une inspiration subite. S’il répond, c’est tout bénéfice pour nous. Mais s’il persiste à cacher ses motivations réelles, peut-être serez-vous enfin convaincu que nous ne cherchons pas à vous embobiner, en vous parlant de quelques problèmes du côté de la Terre…

     

    Avant d’entrer dans le local radio où Cunningham prit la communication sur un écran vidéo, nous n’eûmes que le temps de reconnaître l’interlocuteur sur l’écran-com, puis de mettre en œuvre le plan improvisé en chemin. Kurt Bormann resta à l’écart, puisqu’il était grillé et devait être considéré absent, si son adjoint avait annoncé le nom des otages lors d’un précédent contact. Quant à moi, je ne courais aucun risque, puisque personne ne me connaissait chez les Honken. Je restai donc face à l’écran sans avoir à me cacher. Jim Krakatau se glissa contre le flanc du moniteur, ce qui lui permettait d’entendre Lothar et, à la fois, de surveiller Cunningham sans être trahi par la caméra matricielle noyée dans l’écran. Rien ne garantissait en effet que lui aussi ne soit fiché quelque part et ne puisse être reconnu lors d’une analyse d’image ultérieure, malgré son âge et sa barbe.

    Lothar poussa d’entrée de jeu un soupir excédé et s’adressa directement à Cunningham sans daigner le saluer, comme je l’avais déjà vu faire dans la navette quelques jours plus tôt.

    — Eh bien, où étiez-vous, Dave ? L’opérateur a juste eu le temps de m’informer que vous aviez pris un peu de retard. Des ennuis ?

    Cunningham joua son rôle à la perfection. Il annonça la visite de pirates, qu’ils avaient « repoussée, sans blessés ni dégâts matériels de leur côté ». Mais le délai nécessaire aux modifications en avait pris un coup, et la transformation ne pourrait être achevée avant le lendemain au plus tôt.

    — Demain ? Et pourquoi aussi tard ? Je vous paye pour quoi sur Jupiter ?

    Jim Krakatau fit un signe discret, mais insistant pour lui faire comprendre que l’instant était idéal pour glisser, l’air de rien, une question sur la nécessité d’une telle urgence. Cunningham perçut son geste et joua le jeu de ne pas trahir son hôte. Il sembla d’abord hésiter, puis admit sans doute le bien-fondé de la question, avant de se lancer.

    — Écoutez, Monsieur Honken. Cela fait deux ans que je suis en poste sur la station, et ni moi ni mes prédécesseurs n’avions jamais dû revoir ces réglages en aucune façon. Nous en sommes aux tests et aux vérifications du processus. Ce n’est pas une mince affaire de reprogrammer la chambre, vérifier la procédure d’ionisation, contrôler l’échauffement sur les parois, refocaliser le rayon convergent, puis contrôler que tout est O.K. Ça ne peut pas se réaliser dans l’urgence, laissez-nous un peu de temps, si vous voulez éviter un incident. Y a-t-il un motif précis qui justifie…

    — O.K., débrouillez-vous, Cunningham. C’est vous le patron là-haut, tout au moins pour la technique. Moi, j’ai besoin de puissance ici, et vous êtes sur la station pour me la fournir. Est-ce clair ?

    Jim fit signe de ne pas insister, ce que, de toute façon, Cunningham aurait eu bien du mal à négocier. Mais Lothar Honken changea aussi brusquement de sujet qu’il était agressif dans sa conversation.

    — Et vos otages, Cunningham ? Et ces pirates ? J’avais bien précisé à Kurt de nous débarrasser au plus vite de ces animaux nuisibles, mais il n’a jamais réuni les moyens nécessaires pour le faire. Ce qui vous arrive est de sa faute, et vous en payez maintenant le prix.

    Je rougis un peu, espérant que personne ne me reconnaîtrait ni ne se souviendrait que j’étais censé me trouver au nombre des otages. Je restais toujours aussi fasciné par l’étrange faciès vaguement asiatique de Lothar Honken. Tel un masque, il n’y laissait filtrer aucune émotion, son expression se limitant en tout et pour tout à une voix désagréable aux accents un peu rauques.

  
    Cunningham précisa qu’ils n’avaient aucune nouvelle, mais que ceux-là finiraient bien par manifester leurs exigences autrement qu’en attaquant la station. La communication se conclut de façon aussi brutale qu’elle avait débuté, après que Lothar lui rappelle qu’il viendrait s’informer dès le lendemain de l’avancement des travaux sur le générateur. On pouvait en déduire que Lothar Honken avait besoin de puissance, comme nous l’avions imaginé. Le site jovien était sensible, et il était donc doublement vital pour nous de garder secrète le plus longtemps possible l’information que Jupiter Station était tombée entre les mains des pirates d’Io.

    Cunningham resta un instant pensif, puis il fixa Jim avec un sourire crispé, non sans ironie.

    — Ai-je été à la hauteur ? C’est bien ce que vous attendiez de moi, n’est-ce pas ?

    — Plus ou moins. Merci, en tout cas, d’avoir pris en compte nos conditions… admit Jim en esquissant le geste de lui serrer la main, ce que l’autre refusa avec gêne, mal à l’aise.

    — Pas de quoi ; je travaillais avant tout pour mon compte, fit-il avec un sourire contraint.

    J’étais rassuré quant à moi de ne plus voir Lothar Honken dont l’unique tactique de communication consistait à mettre la pression sur ses interlocuteurs comme pour les dominer ou, en tout cas, les mettre mal à l’aise.

     

    Nous laissâmes Cunningham et ses techniciens travailler sous la conduite de Bormann et sous la garde de quatre ou cinq pirates, pour éviter tout risque de sabotage. On ne pouvait en effet exclure des regrets tardifs qui auraient immanquablement conduit l’un ou l’autre des techniciens à avertir la Terre de l’invasion de la station par des intrus. De mon côté, j’eus une brève discussion au cours de laquelle j’exposai enfin à Krönings et à Jim ce qui m’était passé par la tête durant l’assaut. Il s’agissait de rien de moins que d’exploiter à une tout autre échelle le principe de l’onde de choc que nous avions dû traverser, mal protégés sur nos aéroscooters et qui avait manqué de peu m’arracher à mon siège.

    — De tous les « critères » recensés, seule l’hypersensibilité à la pression peut être considérée à la fois comme un point faible objectif et un environnement artificiel susceptible d’être produit à distance. S’il s’agissait de générer une onde de choc, le vecteur idéal serait l’antique bombe thermonucléaire. L’explosion de n’importe quelle arme génératrice de souffle induit des effets à peu près identiques, même si c’est à un autre niveau de surpression et sur une zone très localisée. Il semble que les Honken soient extrêmement sensibles à ce paramètre d’environnement et… et je me demandais s’il serait envisageable, avec les moyens disponibles sur place, de mettre au point un engin déflagrant de ce type, une sorte de bombe à pression, puis de l’envoyer sur Terre par la navette.

    — Ben voyons, Joshua. Sur Terre, carrément ! Et même en admettant que tu puisses mettre au point, puis construire sur Jupiter une charge sélective à effet de souffle prépondérant, comment t’y prendras-tu pour trouver le missile qui saura l’emporter sur cette distance et pour cibler les Honken ?

    Je rougis, vexé d’être mouché ainsi, sans avoir eu le temps de formaliser ma pensée.

  
    — Écoutez, je propose, j’évalue des pistes, j’essaie de réfléchir. J’ai pensé que la navette ou sa soute pourrait servir de… disons, de lanceur. Elle pourrait revenir sur Terre avec une discrétion que n’aura jamais le missile autonome que nous n’avons pas les moyens de construire, cela, je l’admets.

    — Tu oublies que si nous leur envoyons la navette, celle-ci a toutes les chances d’être détruite dans l’opération ; sans compter que nous perdrons notre unique moyen de quitter Jupiter. À moins qu’ils ne nous envoient gracieusement un vaisseau pour nous remercier, mais j’en doute fort.

    J’admis que la piste de l’impact de pression n’était pas forcément mauvaise, mais que les ressources pratiques pour l’appliquer manquaient terriblement. Le concept n’était pas mûr, loin s’en fallait. Autant inviter les Honken et leurs amis à un bal masqué sur Jupiter, et les enfermer un à un dans un caisson hyperbare pour les neutraliser.

    — O.K., je me rends, c’est idiot. Je tenterai de trouver autre chose.

    En attendant une idée hypothétique, il était plus que temps de faire venir Kacem.

    *   *

    En propulsion bleue, nous avons d’abord retraversé l’orbite de Jupiter, dès que s’est présenté le bon créneau de conjonction orbitale pour intercepter Europe en empruntant une orbite de libération de l’attraction jovienne. Nous avons franchi la première barrière des petits satellites : Métis, Adrastée, Amalthée, Thébé et, à nouveau, le satellite blanc-rose s’est présenté à la vue. Puis Io, qui n’est apparu qu’à l’extrême bordure du disque jovien, en opposition de phase avec son alter ego Europe. À cette distance, bizarrement, Io avait l’air d’une pizza géante où domineraient les coulées de gruyère que sont les champs de lave des volcans, sur une croûte dorée à point.

    Europe, en comparaison, avait plutôt l’apparence d’une sphère de marbre brut striée par l’âge. Une fois parvenus à survoler sa surface, nous avons navigué plus en altitude que lors du premier voyage, pour profiter du paysage. Il n’est plus nécessaire de se cacher des habitants de Jupiter Station, et la Terre est trop éloignée pour que quiconque puisse y pister un petit module évoluant dans l’espace jovien. JaBo a donc jugé la formule plus agréable. Le paysage est bien plus impressionnant que dans mes souvenirs récents ; toutes les cimes des montagnes terrestres réunies ne valent pas la moitié de ce défilement vertigineux et ces murailles étincelantes de givre où domine le rose. À cette altitude, le module semble moins rapide qu’à l’ordinaire, à la condition d’éviter de voir le sol défiler en dessous. En réalité, les parois de glace sont plus éloignées que sur Terre, brouillant toute référence ou estimation réaliste de la vitesse de survol fabuleuse, proche de sept à huit mille kilomètres/heure. Ce qui ne pose aucun problème au module en l’absence d’atmosphère, et donc de frottement aérodynamique.

    — Regarde-moi un peu ça, Joshua !

    JaBo était assuré de l’effet de surprise, et il ne s’est pas trompé. Comme tout le monde sur Terre, j’ai déjà vu au moins un holo du Fuji Yama. Or ce volcan aux pentes douces nimbées de givre à l’horizon en est une copie presque exacte. C’est incroyable, ou peut-être ne l’est-ce pas, car malgré sa taille raisonnable, Europe, de même que Io, Ganymède et Callisto, sont des planètes ou presque et ne sont pas à ce point éloignées de la Terre par leur histoire géologique, pour que ne puisse exister une chance d’y trouver un panorama proche d’un Ayers Rock, d’un sommet himalayen ou d’une boucle déjà vue et déjà décrite d’un Colorado terrestre, sur un plan purement statistique. Ce sont là des formes immuables dessinées par les mêmes vents et sculptées dans la masse par les mêmes érosions millénaires.

  
    — Kacem devrait apprécier, fis-je, subjugué par la beauté du paysage et pensant à la fois à tout autre chose. Mais il ne sort jamais avec vous lors de vos missions, n’est-ce pas ?

    — Il préfère ses claviers et ses antennes aux balades dans les canyons…

    — A-t-il déjà vu la Voie Rubis ? Il serait temps qu’il se dépêche, avant que…

    JaBo n’a pas répondu. Il est descendu en piqué brutal avant de fuser à pleine vitesse entre deux pitons rocheux acérés nappés de givre, et j’y ai aperçu un nuage de glace pilée ou de neige tassée, arraché par le passage de l’engin. Je n’ai même pas eu le temps d’avoir peur. JaBo était aussi fou que Wild Gun et les autres : il recherchait le frisson et le danger, au point de l’inventer lorsque celui-ci n’existait pas. Je comprends que Kacem préfère rester auprès de ses chers ordinateurs. Cela étant, il fera cette fois un effort pour avoir la chance unique d’apercevoir les entrailles de technologie concentrée dont émerge la Voie Rubis, tel un étendard sanglant.

    Face au panorama plus splendide qu’aucun site terrestre, une idée est née, puis s’est imposée à moi malgré son étrangeté. La Voie Rubis est ainsi nommée, et ainsi conçue dès son origine parce qu’on la voit, tout simplement. Mieux que ça, elle semble avoir été créée, notamment en fonction de cet objectif : pour qu’on la voie. Parce qu’elle est magnifique et mérite le surnom de « neuvième merveille du monde », comme l’appellent certains, malgré sa petite trentaine d’années d’existence. Le rendement énergétique y a été sacrifié au profit de l’esthétique, de la beauté pure. Était-ce l’intention ou l’ambition affichée d’Adolf Honken ? Or c’est cela, cet étendard de notre technologie qui va disparaître dans moins de vingt-quatre heures, lorsque Cunningham aura fait modifier la chambre d’ionisation du laser rubis et que celle-ci émettra alors dans un spectre invisible à l’œil humain, selon les ordres de Lothar Honken. Pourquoi ?

    JaBo m’a brutalement arraché à mes rêves par une nouvelle manœuvre qui a distendu les sangles du siège, m’arrachant un cri de surprise. Il venait de plonger dans l’ombre du canyon, là où la roche devient presque rouge, puis noire, sous la couche de glace translucide.

    — Nous y sommes, fait-il. Voilà Cathedral.

    Je n’avais rien vu, rien reconnu, égaré que j’étais dans mes rêveries rouge rubis. Et, à l’issue d’une demi-heure de vol en pleine lumière, j’ai à nouveau saisi tout l’intérêt des projecteurs de guidage placés au fond du canyon de glace.

    Agression de contrastes visuels, plongeon dans une lumière captive et comme figée par le givre, mais aussi coupante qu’une pluie de lames. Puis quatre projecteurs tournoyants, nés de la roche. Des pétales de lumière ténue proche de l’invisible nous ont suivis un instant, telle une main caressant un objet dans le noir. Puis ils ont semblé nous reconnaître à je ne sais quel détail subtil. Ils nous ont saisis dans leur faisceau croisé puis, d’un coup, ils ont changé de coloration.

    J’aperçois avec reconnaissance, émergeant de la bouche encore masquée de Cathedral, un ultime rayon émeraude qui vient nous cueillir. Lentement, le rayon se déplace vers le bas, toujours plus bas ; il nous guide vers la blessure d’ombre ouverte en fond de canyon, invisible dans le labyrinthe de glace. JaBo ne prend plus le moindre risque, à ce moment critique entre tous. S’il ne suivait aveuglément la lueur émeraude, ce serait la nuit inexorable, l’éblouissement chromatique, au risque de percuter en aveugle la forêt de stalactites, malgré la vitesse enfin devenue raisonnable.

  
    Deux minutes plus tard, nous sommes stationnés sur le parking des véhicules à l’entrée de Cathedral, étrangement vide, car presque tous ont été réquisitionnés pour l’expédition vers Jupiter Station. C’est au moment précis où le sas s’ouvre que me frappe l’idée. Comme dans la vie réelle, ce sont les chocs, les événements qui, par leur beauté, leur originalité – ou parfois leur horreur –, déterminent, fouettent notre créativité et y ouvrent des portes insoupçonnées.

    — Eh bien, Joshua, tu restes à l’intérieur ? Je doute que Kacem ait déjà fait ses valises et qu’il puisse descendre aussi rapidement de sa tour…

    J’ai voulu sortir, d’autant plus vite qu’il fallait absolument que je voie Kacem, que je lui parle, tout de suite. Je me suis précipité, au point d’oublier de me défaire de mes sangles. Enfin, j’ai atterri sur la roche dure et froide du parking et je me rue déjà dans la crypte de Cathedral, sous une pluie d’éclairs intermittents que je ne vois même pas.

     

    L’Arabe était occupé à bricoler sur la station de réception radio, l’une de ses réalisations. Il venait de démonter le capot anthracite d’un émetteur lorsque j’ai déboulé dans son antre, hors d’haleine, le cœur battant à faire fondre les murs. Kacem a levé le nez de ses circuits. Il m’a écouté, très calme malgré son sourire mi-ironique mi-inquiet, qui ne laissait rien présager de bon. Il fallait absolument que je lui explique mon idée, à lui, le sorcier des logiciels, le mathématicien génial d’Io. Puis, j’attendrais son verdict, car je savais que c’était lui qui avait conçu le dispositif de guidage final à l’entrée de Cathedral. Or j’étais venu lui proposer un autre défi du même ordre ou plus démesuré encore, mais que je sentais à sa portée. Ou mieux que ça : à sa mesure.

    — Kacem, crois-tu être capable de te pencher sur un système de contrôle complexe qui ne serait pas de ta conception – et t’arranger pour qu’un rayon d’énergie, disons de vingt gigawatts, puisse être dirigé convenablement vers sa cible… Exactement comme un projecteur asservi, tu vois ?

    Kacem m’a regardé, longuement, puis il a fait mine de réfléchir.

    — Vingt gigawatts, dis-tu ?… En effet, je n’ai pas encore eu l’honneur de réaliser quoi que ce soit d’aussi puissant, à moins que ma mémoire me trahisse. S’il n’est pas de ma conception, il faudra aussi un peu plus de temps pour en cerner la logique et la retoucher, mais je devrais pouvoir en tirer quelque chose, oui, si on me le demande. Cela dit, à quoi veux-tu en venir, exactement ?

  
    12 – Surpression

    Kacem s’est révélé fabuleusement intéressé par ce défi. Le temps de remettre en fonction la station hertzienne de Cathedral à moitié démontée, nous avons repris la route moins de trois heures plus tard afin de profiter de la fenêtre de lancement suivante. Droit sur Jupiter et sa station, cette fois. Les dangereux sauts de puce entre satellites avaient été programmés par Kacem sur la console de bord du module, et cela me faisait penser à ce personnage mythique du cinéma d’un autre siècle : un dénommé Tarzan. Tout comme lui, il fallait sauter d’un point à un autre en faisant fi du danger à se déplacer ainsi. Et, tout comme lui, il fallait faire une totale confiance au module et à sa propulsion, de la même façon que l’homme-singe confiait sa vie à la solidité aléatoire d’une simple liane.

    La différence dans le principe était qu’au moins, les arbres étaient des points fixes, quand Europe et Io étaient effroyablement mobiles et totalement désynchronisées quant à leurs orbites respectives. C’est très précisément cette difficulté qu’était censé contourner le concept-même de fenêtre de lancement.

    Pendant le trajet, nous avons affiné ensemble quelques détails techniques de ce qui, à ce titre, devint peu à peu notre projet commun, à tel point que je crois n’avoir absolument rien vu du paysage lors de ce second trajet. Kacem non plus, m’a-t-il semblé. Sans daigner se retourner pour nous adresser ses commentaires assassins, JaBo n’a cessé de grogner et de répéter que nous étions aussi fous l’un que l’autre et que nous allons faire tout sauter, la station et Jupiter avec, si ça se trouvait.

    Il est vrai que mon hypothèse reste très théorique et osé, et qu’elle nécessitera pas mal d’ajustements, à commencer par une discussion sérieuse avec les météorologues de Jupiter Station. J’espère qu’ils s’y connaissent en mouvements de convection atmosphériques et en mécanismes de formation des fronts d’anticyclones sur notre planète natale. Ce sera la première fois qu’un diplômé de l’ECP s’intéresse à un tel sujet, assisté de Kacem l’Oreille, un électronicien né, particulièrement versé en espionnage informatique et en transmissions hautes fréquences.

     

    Je n’ai pas laissé à Kacem le temps de goûter au spectacle de la descente sur Jupiter ni d’admirer la fabuleuse mer d’hydrocarbures brassée de turbulences fauves en ébullition perpétuelle. Je ressentais l’urgence absolue de mettre en œuvre ce plan au plus vite, avant que Lothar Honken ne rappelle. JaBo a contacté la station afin qu’ils nous ouvrent le dôme supérieur. Sitôt atterris, nous avons emprunté l’ascenseur central et nous sommes rendus près de l’aérogare, au cœur du laser rubis, pour y retrouver Jim Krakatau faisant les cent pas dans la coursive, aussi surexcité qu’un futur père aux abois dans un couloir d’hôpital.

    — Ah, Joshua, Kacem, vous voilà ! Il est plus que temps que Kacem se presse s’il veut piger quelque chose ici. Bormann et les techniciens de Cunningham sont à pied d’œuvre du côté du no man’s land ; ils en sont à la phase terminale du changement de fréquence, je crois.

    Kacem eut une grimace d’incompréhension. J’en savais juste assez pour lui décrire en quelques mots ce secteur à accès strictement réservé de la station, me remémorant ma visite des lieux avec Bormann. Je me souvenais en particulier de l’holo-écran géant pareil à un bandeau mural, et de l’image de la Voie, prise à sa source, alors qu’elle venait de traverser une batterie de filtres et de miroirs sans tain : « C’est un dispositif hermétiquement clos. Le rayonnement est traité par formatage optogéométrique à l’aide d’un autre laser. Enceinte fermée, et salle blanche où toute poussière est interdite d’accès. Et je ne parle pas d’éventuels visiteurs ; encore moins de… pirates… »

  
    — Et qu’y font-ils, à cette heure ? fit-il, intrigué, tout en marchant à mes côtés.

    — Comme toi en gros : une console, un écran, reprogrammations, télémanipulations, etc.

    Je suggérai à Jim qu’il rassemble d’urgence les experts de la station aptes à émettre un avis autorisé dans le domaine de la météorologie, et de nous trouver une salle de réunion pour la prochaine demi-heure. En attendant, mieux valait que Kacem se fasse sa propre opinion du potentiel de contrôle sur le générateur, mais aussi de ses propres capacités d’improvisation.

    J’entrai avec ce dernier dans la salle de contrôle. Comme lors de ma première visite avec Bormann, ce lieu donnait l’impression d’une enclave étrangère à Jupiter, comme d’être soudain revenu sur Terre. Cet alignement massif de consoles ressemblait à s’y méprendre à n’importe quel centre de contrôle terrestre dédié à un processus de distribution industrielle d’énergie. En l’absence de fenêtre ou d’ouverture sur l’extérieur, rien ne permettait de savoir que nous étions en réalité sur la géante gazeuse, hormis l’infime balancement de la station : un roulis permanent, mais très doux, dû aux mouvements de convection des masses d’hydrocarbures semi-liquides où flottait, invisible, le réservoir géant de stabilisation formant le soubassement de la station. C’est alors que l’on prenait conscience du spectacle saisissant sur l’écran mural, seul panorama accessible depuis cette chambre noire d’un type très particulier, où se produisait une étrange alchimie entre deux lasers.

    Me revint alors en mémoire ce que Bormann m’avait expliqué au sujet du rayonnement. Encore perfectible à ce stade, il acquérait ici sa cylindricité définitive via son formatage par les miroirs virtuels générés par interférométrie laser, ce qui traitait le problème du diamètre de la navette. Restait aussi à s’assurer que sa trajectoire reste rectiligne à travers le système solaire, puis finisse très exactement sa course sur son miroir-réceptacle situé en orbite terrestre, de telle sorte que les quinze mètres de diamètre du miroir récepteur d’Orbital Station puissent capturer sans pertes l’intégralité de l’énergie transmise. C’était une affaire de focalisation et d’asservissements, sachant que, dans le cas où la dérive s’avèrerait supérieure au rayon du miroir récepteur, un surplus d’énergie se chiffrant en gigawatts, proportionnel à l’erreur et à la surface perdue, pénétrerait dans l’atmosphère terrestre, y occasionnant les dégâts que l’on devine.

    Afin de satisfaire à coup sûr les exigences de Lothar Honken, les techniciens avaient lancé un test de reprofilage, incontournable lors d’un changement de la fréquence d’émission laser. Cinq ou six pirates surveillaient à distance les travaux de reprogrammation, sans bien en saisir les détails. Je vis aussi Kurt Bormann, Dave Cunningham et Harald Krönings, silencieux et perplexes, suivant en direct les altérations subtiles affectant la Voie Rubis.

    Procédant par étape, les techniciens avaient d’abord détourné, puis reprofilé une faible proportion du profil de la Voie, une sorte de mini-Voie Rubis de quelques centimètres carrés de section, parallèle à celle grandeur nature. Simultanément, ils avaient dû générer au sein de l’enceinte un nouveau système de miroirs virtuels de focalisation, à la fréquence elle aussi modifiée. Ce tronçon de Voie Rubis, copie réduite de l’originale, était à peine discernable sur l’écran géant. Cela dit, l’un des écrans de contrôle amplifiait le phénomène, et l’image de synthèse affichait un étrange lobe déformé en ellipse, pareil à un défaut optique ou une hernie disgracieuse dont le rouge rubis se décalait déjà vers un carmin sombre s’approchant du noir, moins sanguin d’aspect, mais bien plus sinistre.

  
    Par la suite, lorsque les essais préliminaires seraient acquis, il était prévu de lancer une reconfiguration de la totalité des miroirs virtuels, associée à un glissement progressif de fréquence du laser principal. Le tout se déroulerait sur l’espace de quelques minutes, au cours desquelles la Voie Rubis perdrait peu à peu sa tonalité sanguine pour verser dans l’invisible, du moins pour l’œil humain.

    Bormann nous expliqua tout cela à voix basse. Kacem hocha lentement la tête en même temps que ses yeux noirs brûlaient d’excitation – ou de convoitise ? Il semblait boire littéralement la scène comme pour en extraire l’essence en même temps qu’une connaissance suffisante du dispositif pour y greffer la traduction technique de notre projet. Si, du moins, cela s’avérait réalisable, après une évaluation plus sérieuse par les experts concernés.

    — Intéressant ! se borna-t-il à commenter, tout en frottant sa barbe drue.

    Le temps était venu d’informer Bormann des nouvelles orientations envisagées à la suite de cette brève étape à Cathedral. En réalité, le travail en cours devenait inutile.

    — Nous ne sommes pas venus ici pour une simple visite, Kurt. Nous avons aussi quelque chose à proposer. Mais je dois vous prévenir tout de suite que c’est assez… disons, iconoclaste.

    *   *

    Il fut difficile de faire avaler à Cunningham qu’ils stoppent le processus, parvenus à ce stade. On lui avait demandé d’attendre la venue de notre spécialiste avant de mettre en œuvre la modification, mais il n’avait jamais été question de tout remettre en cause, voire de tout annuler dès son arrivée. Tout cela devenait inutile en effet, et incompatible avec nos projets, pour autant qu’ils soient réalisables. Il fallut agir quasiment par la contrainte, mais, une demi-heure et quelques éclats de voix plus tard, nous étions une dizaine environ pour en parler, réunis dans le bureau de Kurt Bormann.

    À l’image de la station entière, le bureau était dépouillé à l’extrême. On était loin du bureau français de Krönings, avec ses porcelaines fragiles sous vitrine et ses meubles anciens. Je me demandai si c’était le risque de subir maelströms gazeux ou tempêtes gravitationnelles dus à l’interaction croisée des nombreux satellites joviens qui interdisait de disposer des objets sur des étagères ou de disposer tout simplement de rangements, au lieu de cette nudité frustrante. Comment pouvait-on vivre et travailler dans un environnement aussi impersonnel, hormis l’unique fantaisie d’un « vitrail » blindé minuscule offrant une vue réduite sur la plaine mouvante de Jupiter ?

    Je fus vite ramené à la réalité, lorsqu’un silence absolu se fit et que vint le moment d’évoquer le projet dont personne, excepté Kacem et JaBo, n’avait encore la moindre idée. Tous semblaient attendre quelque chose, et je compris que c’était à moi de parler et d’ouvrir le débat. Le concept en effet – celui du missile, inapplicable isolément –, et l’autre variante – qui lui redonnait espoir d’une façon saisissante – étaient tous les deux miens, malgré l’inspiration initiale dont j’étais redevable à Krönings.

  
    Je pris la liberté d’occuper le confortable bureau de Bormann. Face à moi, Bormann, Krönings, ainsi que Cunningham, Kacem, deux experts en lasers et trois météorologues de la station. J’ai jeté un coup d’œil vers l’extérieur nimbé de couleurs huileuses allant du rouge au jaune, parcouru de brefs reflets bleutés ou verts pareils aux plumes d’un paon. Il était difficile d’admettre la réalité de tout cela, l’image mouvante qu’offrait le vitrail blindé aurait pu n’être qu’un simple kaléidoscope électronique ou l’un de ces holo-écrans à composition aléatoire, comme il s’en vendait sur Terre pour égayer un intérieur. Je pensai à part moi que, même si ce spectacle valait le coup d’œil pour quelques jours, je ferais tout mon possible pour ne pas y rester cloîtré le restant de ma vie.

    J’ai commencé par réaffirmer qu’il fallait trouver un moyen de se débarrasser du joug des Honken – le terme étant pris au sens générique d’ennemi, bien plus que de dynastie familiale. Et ceci en évitant de condamner la Voie ou d’attenter à la sécurité de notre planète natale, un remède qui serait pire que le mal. L’équation était ardue, étant donné le peu d’informations disponibles sur la situation. Je citai alors l’anecdote rapportée par Harald Krönings, ces oxycombis qui semblaient indispensables à Lothar ou à tout autre membre du clan Honken, pour supporter sans gêne ou sans dommages l’environnement de Jupiter Station. Un détail que Cunningham et Bormann pourraient sans doute confirmer.

    La réaction de Cunningham et de ses hommes fut insignifiante. Durant mon absence pour Europe, ils avaient eu le temps de réfléchir – et d’accepter – l’idée que la stratégie Honken, quoi qu’elle puisse cacher, n’était pas aussi limpide qu’elle voulait le paraître. Au point de se laisser convaincre de la nécessité d’agir à titre préventif.

    Puis je commentai l’effet décisif qu’avait eu sur moi l’entrée en force dans l’aérogare en aéroscooter, lorsque m’avait frappé, d’un coup, l’évidence que c’était par ce biais, et lui seul, que l’on pourrait agir sur les Honken. Effet de souffle, plus onde de choc strictement calibrée ; la seule arme suffisamment sélective, et exploitable à distance, qui saurait faire le tri indispensable entre ceux que nous cherchions à mettre hors course et les autres êtres vivants sur Terre.

    — Exploitable à distance ? commenta Bormann, dubitatif. Et comment cela ?

    Il ne semblait guère convaincu, n’étant pas au fait de mes ultimes cogitations. Je résumai le principe d’un dispositif de guidage optique similaire à celui de l’accès à Cathedral, à l’intention de ceux qui ne l’avaient jamais vu. Puis, je jetai sur la table ma dernière carte, la plus inattendue.

    — À ce jour, la Voie Rubis est conçue exclusivement à l’image d’un pont, d’un dispositif fixe traversant le système solaire et contraint à se recaler en boucle fermée sur la station terrestre de façon automatique, pour atteindre le centre du miroir convergent d’Orbital Station. Si j’ai bien compris la logique de ces miroirs virtuels de focalisation, il s’agit, en gros, de leur faire compenser la rotation et l’orbite de Jupiter, s’ajoutant aux mouvements aléatoires de roulis de la station par elle-même. Orbital Station, quant à elle, n’est pas soumise aux contraintes de la rotation terrestre, puisqu’elle est fixe, en isostation vis-à-vis de la Terre, et qu’elle reste naturellement orientée en permanence dans la bonne direction du système solaire, à savoir Jupiter.

    — Tout cela est exact, firent dans un bel ensemble Bormann et Cunningham. Mais à quoi veut-on en venir ?

    — J’ai imaginé que l’on puisse modifier tout cela et décaler très légèrement l’axe de la Voie Rubis pour éviter qu’elle ne frappe directement le miroir convergent d’Orbital Station et, heu… qu’en lieu et place, elle aille plutôt voir du côté des couches atmosphériques terrestres…

  
    — … or pour réussir la manœuvre, enchaîna Kacem avec un sourire diabolique, il y deux conditions à remplir, en plus d’une bonne dose de chance et de précision dans les réglages. Nous aurons aussi besoin de la collaboration de vos techniciens des lasers, pour reprogrammer le pilotage des miroirs et compenser l’absence de tout retour de la boucle d’asservissement via Orbital Station. Il nous faudra aussi quelques rappels techniques sur un sujet que peu d’entre vous maîtrisent ici, sur cette planète.

    Ce disant, il se retourna vers les météorologues.

    Le débat se poursuivit alors sur un autre terrain, abordant divers phénomènes liés à la météorologie terrestre avant de s’orienter sur le principe de formation des anticyclones. Une heure plus tard environ, à l’issue d’une suite d’échanges techniques passionnés et parfois houleux, le groupe se déplaçait dans la salle de contrôle de l’enceinte. La décision était prise ; nous tentions le coup, un défi technologique à l’échelle de l’histoire humaine. Et Kacem avait accepté de le relever.

    Il fallut moins d’une heure à notre sorcier aux yeux noirs pour pénétrer en profondeur les codes de programmation des boucles d’asservissement prédictifs des miroirs et en saisir la logique interne. Le regard brûlant déjà d’une sorte de fièvre créatrice, il se mit à l’ouvrage dans un silence impressionnant, consultant l’aide en ligne et posant de temps à autre une question précise aux techniciens médusés. Le programme assurant la compensation de trajectoire de la Voie Rubis était horriblement complexe, à cause de ses nombreuses données d’entrées ; il intégrait des algorithmes anticipant les mouvements perturbateurs potentiels, notamment ceux de la station sous l’effet des attractions gravifiques croisées des divers satellites ou des courants de convection joviens se traduisant en roulis, tangages et autres perturbations aléatoires. Ces corrections étaient remises à jour de l’information réelle juste retardée, c’est-à-dire qu’elles étaient modulées par des algorithmes semi-prédictifs grâce à un processus d’auto-apprentissage permanent.

    Parmi ces critères, était aussi pris en compte le positionnement effectif de la Voie Rubis à son impact sur le miroir convergent d’Orbital Station. La validation en retour était réémise par Orbital Station puis retransmise en mode optique par la Voie elle-même, avec une constante de temps de quelques minutes, égale au temps de transfert de cette donnée sous forme lumineuse, le long de la Voie. Modifier un tel « système bouclé », même dans des proportions infinitésimales, pour le rendre mobile et subtilement orientable, n’était donc pas une mince affaire.

    L’une des contraintes s’imposant à Kacem était l’impossibilité d’effectuer le moindre essai en ligne sans risquer d’attirer l’attention sur Terre, par exemple en cas d’interruption du flux énergétique. De plus, Lothar Honken pouvait rappeler d’un moment à l’autre et s’inquiéter que le changement de fréquence qu’il exigeait n’était toujours pas mis en œuvre, malgré ses consignes. Enfin, point critique entre tous : pour greffer la fonctionnalité issue de nos cogitations, il fallait se passer de la boucle de retour issue d’Orbital Station. Une donnée cruciale, sachant qu’à la moindre divergence de trajectoire, tout retour d’information par la Voie serait perdu. De ce fait, il restait à atteindre la nouvelle cible en aveugle ou à compenser la perte du signal de « bonne réception » en retour par une autre méthode. Le moins qu’on puisse dire est que Kacem utilisa les grands moyens.

  
    À la surprise des trois techniciens, Kacem leur soumit une question a priori incongrue.

    — Disposez-vous de données statistiques sur les écarts de position de la Voie Rubis dans le temps ? Je me contenterai d’enregistrements des variations de compensation de la trajectoire, ce qui revient à peu près au même.

    — Nous gardons la trace des vecteurs correctifs. Ils sont conservés dans le même but que celui d’une boîte noire à consulter en cas d’accident ou d’avarie grave. Mais nous n’en avons jamais eu besoin à ce jour. Pourquoi ; que souhaitez-vous en faire ?

    — S’il fallait simplement atteindre la Terre sans objectif plus précis, le problème serait presque simple. Or, pour faire mieux, le niveau de précision requis est aussi ambitieux que de viser le centre du miroir de quinze mètres d’Orbital Station sans disposer d’une information en retour sur la visée. L’unique moyen de pallier cette absence de bouclage est d’injecter un signal virtuel capable de simuler cette correction avec une précision raisonnable. Or, à mon avis, le meilleur signal possible serait le relevé des valeurs préalables de cette donnée, à condition que celles-ci soient datées et qu’elles puissent être à nouveau corrélées avec les orbites terrestre et jovienne, ainsi qu’avec leurs variations.

    Kacem dut pousser les météorologues dans leurs ultimes retranchements sur un autre aspect technique qui n’était qu’indirectement lié à leurs compétences. Il s’agissait purement d’optique géométrique, d’un cas atypique d’effet de serre et d’absorption calorique. Il leur demanda rien de moins que de modéliser les indices de réfraction de la stratosphère terrestre soumise à un rayonnement externe conséquent, en fonction de l’angle d’incidence de la perturbation.

    Moins d’une heure plus tard, Kacem était parvenu à recopier dans le logiciel de contrôle la « boîte noire » des corrections de trajectoire, issues de la mécanique céleste prévalant entre Jupiter Station et Orbital Station. Il dut le modifier, y injectant le secteur de données le plus proche de la configuration actuelle des deux planètes dans le système solaire. Puis il greffa sur la base de données un correctif correspondant à sa mise à jour exacte à la date de cette expérimentation. Enfin, il inséra une boucle de correction géométrique de triangulation qui, à partir de la position d’Orbital Station en isostation sur l’orbite terrestre, faisait subir au rayon le décalage qui lui permettrait d’atteindre les hautes couches de la stratosphère, et ce avec un angle d’incidence correct.

    Dans le même temps, Kacem redécouvrit les vertus du vrai café, importé par la navette, dont il était sevré depuis pas mal d’années sur Io. Le personnel reclus sur Jupiter Station bénéficiait de cette faveur, la qualité des repas et des loisirs constituant l’unique moyen de rendre la vie supportable sur la station. Notre informaticien avoua même que son potentiel de calcul boosté lui provenait du subtil breuvage, mais je ne sus dire s’il plaisantait ou s’il avait réellement trouvé un puissant catalyseur d’énergie créatrice dans la boisson de ses ancêtres, enfin retrouvée.

    Lorsque Kacem releva les yeux de la console avec un sourire exténué, mais le regard brûlant de fièvre, allumé par la caféine, je consultai l’alignement de chiffres verts sur mon implant oculaire. Nous étions febr. 24/17-39-52Z. Il avait fallu moins de trois heures trente à Kacem pour matérialiser une arme redoutable dont nous avions peaufiné ensemble le principe fondamental, pour autant que l’on puisse parler d’arme au sujet d’un simple détournement de la Voie Rubis de ses rôles plus habituels : énergie, transport et communications. Ladite arme était donc virtuellement prête à fonctionner. Sauf qu’aucun essai de validation à blanc n’était envisageable, vu le contexte assez délicat, et qu’un seul « tir » serait autorisé par la suite. Serait-ce le bon ?

  
    *   *

    Le 24 février, à 17 heures 51 précises Zoulou (ou méridien de Greenwich), la Voie Rubis fut agitée d’une sorte de hoquet et, l’espace de quelques secondes, son axe se mit à osciller légèrement autour de sa position d’équilibre. Au lieu que tout rentre dans l’ordre sous l’effet des contrôles d’asservissement de visée, le point d’impact du puissant rayon énergétique se mit à dériver, quittant le centre du miroir d’Orbital Station. Pour la première fois en plusieurs dizaines d’années de service, s’interrompit le flux de lumière rubis traversant le système solaire. Par réaction en chaîne, le flux réémis vers la Terre par les miroirs secondaires se tarit sur-le-champ sur la face arrière de la station, à la sortie des quatre réémetteurs autopilotés. N’étant plus alimentée en énergie, la chaîne équatoriale de stations réceptrices terrestres se mit en avarie, station par station, telle une autre réaction en chaîne. Plus de 40 pour cent du potentiel de distribution d’énergie terrestre venait de s’éteindre en l’espace de quelques secondes.

    Aucun signal d’alarme n’avait pu être émis par Orbital Station, du fait de l’occurrence brutale de ce défaut hautement improbable. Et la panne ne s’arrêta pas là. En un enchaînement catastrophique, le centre de contrôle des réémetteurs autopilotés, situé sous le miroir principal, fut touché de plein fouet par un impact d’énergie parasite issu d’une réflexion anarchique de la Voie Rubis dans l’espace, déviée à son passage par un effet-miroir issu d’un fragment non identifié. Les panneaux de protection en néocéramique explosèrent sous l’impact d’un demi-gigawatt de lumière incidente, et la station orbitale toute entière fut mise pour un temps hors service, du fait d’une élévation brutale de température interne qui déclencha toutes les protections thermiques.

    Poursuivant sa course impitoyable, le faisceau rouge sang de la Voie Rubis faucha à incidence rasante les hautes couches de l’atmosphère, où il dispersa les nuages d’ozone, échauffant des strates de gaz à faible pression. Par conflit brutal avec ces masses gazeuses froides et brusquement portées à haute température, l’interférence provoqua des orages magnétiques d’une rare violence, suivis d’une série de décharges électrostatiques similaires à des orages de chaleur. Mais ce phénomène secondaire, confiné aux hautes altitudes bien que théoriquement visible à l’œil nu, ne fut enregistré que par les stations météo automatiques. Celles-ci l’assimilèrent, par approximation, à d’inexplicables éclairs de chaleur, dont ils avaient d’ailleurs l’apparence. Elles se contentèrent donc d’en archiver les mesures, et tout ceci resta par conséquent ignoré de la population terrestre et de ses météorologues.

    Cependant, le rayonnement poursuivit sa course. Tel un sabre fauchant les blés, il frappa de plein fouet des couches atmosphériques plus basses et de plus forte densité. Il y généra un front de surpression localisé, équivalent rectiligne d’un violent anticyclone s’étendant sur plusieurs milliers de kilomètres, qui se propagea tout le long d’un axe est-ouest. Telle la Vague centenaire, ce mur de hautes pressions de l’ordre de 1.300 millibars suivit l’axe équatorial à une vitesse proche de 280 kilomètres/heure. Il ne perdit pas immédiatement de sa force, poursuivi par le laser maudit qui vint entretenir sans relâche le phénomène jusqu’à ce que celui-ci quitte enfin sa trajectoire rasante en surface et n’aille se perdre dans une autre direction de l’espace.

  
    À aucun moment de sa trajectoire hautement préméditée, la Voie Rubis ne s’approcha à moins de dix mille mètres de la surface du sol. Pour la population terrestre, les conséquences furent donc limitées à celles issues d’un ouragan classique, et les zones urbaines touchées subirent les dégâts habituels lors de ce type d’aléa météorologique, dans certains secteurs résidentiels où les constructions parasismiques ou aéroprofilées n’étaient pas encore de mise. Cependant, certains habitants de la Terre étaient moins bien immunisés que les autres, et ceux-là furent touchés de plein fouet par cette vague de surpressions inattendue, comme par une sorte de malédiction venue « d’en-haut ».

  
    13 – L’épée de Damoclès (intermède terrestre)

    Le 24 février vers 20 heures, heure de Paris, Astrid Lemarcq s’éveilla d’un sommeil lourd et sans rêve. Sans qu’elle en connût la raison, la frappa l’idée singulière qu’elle était telle une princesse de conte désensorcelée, enfin délivrée d’un long sommeil. Mais, plus encore que l’émergence troublante d’un sommeil trop profond, elle se sentait « réaccélérer » et comme remonter d’un puits d’absence ou d’oubli, au point que ses oreilles sifflent comme lors d’un plongeon brutal dans une piscine. Tout aussi étrange était le fait qu’elle éprouve, en surimpression, le sentiment d’être neuve, ressourcée et aussi « propre » à l’intérieur d’elle-même que si son esprit avait été vide – ou fallait-il dire vidé ? – en l’espace d’une seule nuit, voire un peu plus ; une remise à zéro en quelque sorte. Et à propos de vide, elle éprouvait dans le même temps une faim inhabituelle qui lui taraudait l’estomac, sans commune mesure avec la sensation délicieuse qui suivrait une simple sieste volée à une fin d’après-midi ennuyeuse.

    Ce flot de sensations parasites fut vite noyé par un terrible sentiment de culpabilité, d’avoir abandonné son poste et perdu tout contrôle de ses actes. Par chance, personne n’était entré dans son bureau durant ce délai ; personne en tout cas n’avait jugé utile de l’éveiller, à moins que quelqu’un ait préféré utiliser ultérieurement cette faute à ses dépens ? Résistant pour un temps à sa faim terrible, elle jeta un œil par la large baie vitrée donnant sur le parc. C’est à ce moment qu’elle nota, dès le premier coup d’œil, l’étrange tonalité qu’offrait la lumière extérieure ; celle-ci semblait atténuée, bien plus qu’elle n’aurait dû l’être à cette heure du jour et en cette saison. C’était comme si la lumière naturelle avait changé du tout au tout d’orientation le temps d’une simple sieste ; à moins que celle-ci ne soit occultée ou tamisée par un obstacle extérieur ou quoi d’autre encore…

    Vaguement inquiète, Astrid consulta son ongle et poussa un cri affolé, en même temps que son cœur tressautait dans sa poitrine, tel un animal pris au piège. Sur la couche ultramince de l’implant adhérant à l’ongle de son pouce, elle venait de lire une mention terrifiante : febr.24/20-07-29Z. Impossible, c’était impossible ! Elle ne pouvait être restée endormie trois jours entiers sur son fauteuil sans que personne ne l’appelle ou ne s’inquiète de sa défection…

    Elle se leva d’un bond, affaiblie, tenaillée par une faim qui viendrait à bout de ses dernières forces si elle ne trouvait pas au plus vite un sandwich ou n’importe quoi d’autre à se mettre sous la dent. Avant de sortir, elle s’accorda le temps d’observer l’allure anormalement calme du parc. À cette heure tardive, la lumière d’hiver nimbait d’un rose prononcé un tableau lugubre de chênes et d’ormes dépouillés par la saison tirant à sa fin. En temps normal, elle quittait le bureau bien avant dix-huit heures, et une telle pénombre lui était inconnue, mais cela confirmait l’heure effarante qu’affichait son implant. De toute façon, l’horodatation par satellite était infaillible par principe : il était donc réellement 20 heures et 13 minutes. Par analogie, on pouvait penser que la date du 24 février ne pouvait non plus être mise en doute. Avant de quitter l’angle de la fenêtre, elle prit note que plusieurs arbres du parc avaient leurs branches secondaires brisées, comme sous l’effet d’une tempête récente dont elle ne conservait pas le moindre souvenir. Qu’avait-il donc pu se produire au-dehors ?

    S’éloignant de la fenêtre, elle revint à son poste de travail avant de ressortir, nerveuse, cherchant une explication ; mais elle nota au passage qu’aucun message ou fichier n’avait été enregistré durant sa… disons, son absence du secrétariat. Le serveur était en fonction, mais il n’y apparaissait aucun message d’erreur : personne ne semblait avoir appelé ces trois derniers jours, ce qui était inimaginable. Elle attendait au minimum des nouvelles de Jupiter Station, sans parler des consignes d’Harald Krönings pour son retour prochain. N’avait-il emmené Cynthia avec lui que dans un but touristique ; sa collègue ne faisait-elle donc rien de son temps, là-haut ? Elle soupçonna un gag ou complot d’un bureau voisin où l’on aurait reconnecté ses appels sur un autre serveur, mais, vu sa situation assez embarrassante, elle ne se voyait pas frapper à sa porte et vérifier l’air de rien ce qu’il en était. Et puis, tout ça n’expliquait ni la date décalée, ni ces trois jours envolés !

  
    Tout en massant les convulsions bruyantes de son estomac qui criait famine, Astrid se décida à mener l’enquête. En sortant du bureau, elle faillit glisser sur la moquette et nota alors qu’une liasse de feuilles imprimées était éparpillée au sol sous ses talons comme sous l’effet d’un courant d’air. Détail mineur : peut-être quelqu’un l’avait-il simplement bousculée durant son long sommeil ? Nulle explication plus limpide ne lui vint à l’esprit. Elle s’aventura sur le palier trop silencieux du vaste escalier central ; était-elle seule au château ? À cette heure tardive, il aurait été logique qu’il n’y reste aucun employé mais, dans ce cas, pourquoi elle ? Et pourquoi seule ? Ne restait-il ici que ceux qui y logeaient à demeure dans l’autre aile du château : à savoir les patrons et le personnel de maison ? Elle frissonna à cette idée, n’appréciant que de façon limitée le contact avec ces gens-là, si distants et intransigeants, quand bien même ils avaient toujours été corrects avec elle.

    Astrid traversa le palier, aperçut au passage un bouquet de roses naturelles provenant du parc, tombé du haut d’un guéridon ancien. Une vieille habitude de Lucie Caron pour égayer cet angle de couloir. Les fleurs étaient déjà flétries, trahissant les trois mystérieux jours de trou dans son emploi du temps. Cependant, l’eau du vase renversé marquait encore la moquette d’une auréole sombre. Elle mit de côté toute théorie personnelle, poursuivit son exploration, et ouvrit très doucement la porte d’en face. Puis elle entra dans un bureau identique au sien, mais s’ouvrant côté ouest ; c’était celui de Lucie Caron, qui était forcément désert à cette heure tardive, tout comme le sien aurait dû l’être si…

    Elle étouffa un cri de surprise. Tout comme elle, un quart d’heure plus tôt, Lucie était affalée sur son fauteuil dans une posture bizarre, impropre au sommeil, à son avis. Comme si elle y avait été surprise en pleine activité, et avec un préavis qui n’aurait pas laissé le temps de se trouver une position plus confortable. Elle nota le léger hématome que Lucie portait à la pommette gauche, ayant sans doute heurté la surface de verre de la table, lorsqu’elle s’était affalée. Associant cette scène au souvenir de sa propre expérience, quelques minutes plus tôt, elle ne douta pas un instant que Lucie fût simplement endormie et qu’elle fût vivante. La peur ne survint que rétrospectivement, plusieurs minutes plus tard, lorsqu’elle dut admettre qu’en temps normal, elle aurait considéré Lucie comme morte, si elle l’avait surprise dans cette position ambiguë avec sa joue sanglante.

    Elle ne parvint pas à éveiller Lucie, malgré ses tentatives pour la secouer. La jeune femme était aussi pâle qu’une morte, mais, comme Astrid l’avait pressenti, elle était vivante et respirait à un rythme très ralenti, à peine suffisant pour un simple dormeur. Astrid sentit une autre forme de panique l’envahir : moins la peur que la sensation d’un mystère qui allait en s’approfondissant. Ainsi, elles seraient deux victimes de ce mal mystérieux ? Elle retourna sur ses pas puis revint, sans réfléchir à ses actes, telle une somnambule, tenant en main le vase renversé. Versant un peu de l’eau du vase dans le creux de sa paume, elle en baigna le visage de son amie, puis épongea le sang sur sa joue à l’aide de mouchoirs de papier. Lucie finit par s’éveiller, mais c’était moins d’avoir été secouée par son amie, semblait-il, que parce que, pour elle aussi, le temps du sommeil forcé était terminé. Simple coïncidence ?

  
    Cinq minutes plus tard, les deux femmes avaient échangé leur faible expérience de la situation. À dire vrai, elles n’y comprenaient rien, car aucune hypothèse n’avait de sens. L’horloge des ordinateurs et de même la montre-dateur de Lucie Caron confirmaient tant l’heure tardive que le décalage indiscutable de trois jours pleins. Par conséquent, il fallait admettre qu’un phénomène inconnu leur avait, en quelque sorte, volé trois jours de leur vie. Le problème était de savoir si elles étaient les seules dans ce cas. Cependant, du fait de l’absence de Cynthia partie sur Jupiter, il n’y avait pas d’autre secrétaire sur place, et elles occupaient les seuls bureaux, dans cette aile du château réservée à la direction de la Rubynergy GenElectrics Ltd. Il n’y avait donc personne d’autre dans les couloirs.

    Plusieurs solutions s’offraient à elles. La plus urgente aurait été de téléphoner ; il le faudrait bien, pour prévenir et rassurer leurs familles, mais il semblait inimaginable à cet instant que quiconque puisse les renseigner depuis l’extérieur. Restait donc à trouver au plus vite un autre bureau occupé. Or le plus proche, sans quitter ces couloirs de l’aile sud-ouest, était celui de Lothar Honken.

    Astrid et Lucie se forcèrent à explorer l’étage, malgré le silence environnant. Puis, elles se dirigèrent vers le bureau situé au fond du couloir central. Hésitantes, elles y frappèrent ensemble. En l’absence de réponse, elles poussèrent le lourd battant capitonné de velours rubis pour y pénétrer toutes les deux. C’est là qu’elles découvrirent avec horreur le corps inanimé de Lothar Honken.

    Tout comme elles un peu plus tôt, Lothar Honken semblait s’être lâchement abandonné à un sommeil coupable. Sauf que, contrairement à elles, il n’en était pas sorti indemne. Sa position avachie sur son fauteuil directorial aurait pu être celle d’un simple dormeur, mais, inexplicablement, il avait abondamment saigné des oreilles, et le sang avait coulé jusque dans son cou, empoissant les épaules de sa veste. Elles envisagèrent d’abord de le ranimer, mais abandonnèrent vite cette idée, lorsqu’elles durent convenir que pour lui, il était trop tard ; il n’y avait plus rien à faire.

    Tandis que Lucie tentait de contacter les secours sur le téléphone le plus proche, Astrid se pencha sur le moniteur, plus par hasard que par curiosité véritable, et nota alors que celui-ci affichait des données dépassant de loin celles utiles à Rubynergy pour les besoins courants. Elle découvrit avec effarement qu’au moment de s’effondrer, leur patron se livrait à d’étranges activités ; il avait appelé et recopié une quantité invraisemblable de fichiers sur sa propre unité centrale. L’acte n’était pas répréhensible en soi, s’il avait concerné ses propres affaires, mais, après examen rapide, elle dut convenir qu’aucun de ces fichiers ne concernait l’une ou l’autre des filiales de Rubynergy ni des autres sociétés dans lesquelles les Honken avaient une participation financière, pour ce qu’elle savait. Bien que le terme apparaisse exagéré et provocant, il lui fallut convenir que tout ceci ressemblait fort à de l’espionnage industriel au détriment de sa propre société. Ce qui n’expliquait pas pour autant la mort de leur patron.

    *   *

  
    En l’espace de quelques heures, et dans des circonstances diversement dramatiques, la planète Terre entière s’éveilla telle une princesse de conte se libérant d’un charme maléfique brusquement rompu. Les activités humaines reprirent lentement leur cours, tout comme renaît la vie après un accident. En première estimation, les pertes en vies humaines dues à ce grand sommeil inexpliqué étaient faibles, et limitées pour l’essentiel à des accidents de circulation, domestiques ou autres, consécutifs à une perte de conscience intervenue dans des circonstances n’autorisant pas sans risques de « perdre le contrôle ». Mais s’imposa assez vite un étrange constat ; parmi les pertes recensées figuraient tous les membres de la famille Honken. Tous, sans exception, comme s’ils avaient été frappés par une épidémie inconnue, mais extrêmement sélective. Ce détail à lui seul laissa planer quelque temps l’hypothèse d’une sorte d’attentat contre cette puissante famille. Or la réalité était bien pire.

    D’une part, le compte n’y était pas dans cet holocauste sélectif, car, de façon surprenante, le nombre de membres de la dynastie semblait avoir… augmenté. Et ce exclusivement sous la forme de cadavres, comme s’ils s’étaient multipliés dans la mort. L’horrible décompte se monta à plusieurs centaines de victimes de la dynastie, jusqu’à dénombrer au final cinq cent trente-sept corps, alors même qu’avant ces événements tragiques, la famille n’avait jamais compté qu’une cinquantaine de membres. D’où venait-il tant de « nouveaux » Honken ? S’agissait-il d’une sorte d’invasion de… clones, bien que ces « copies » de Honken aient, si l’on pouvait dire, très peu profité de cet intermède ? Y aurait-il un rapport entre leur multiplication soudaine et leur mort quasi simultanée ? On nageait en plein cauchemar, en plein fantastique, en plein macabre de la pire espèce. Quoi qu’il en soit, et quels que soient les motifs de ce drame, l’affaire avait mal tourné pour eux.

    D’autres détails suspects apparurent, tout aussi surprenants. On découvrit une quantité invraisemblable de machines abandonnées, ayant la forme d’émetteurs de technologie inconnue. Ces « boîtes noires » à l’électronique inédite avaient été implantées un peu partout, selon une géométrie nodale. Les mailles de ce réseau ne quadrillaient cependant que les zones habitées, à l’image de méridiens sélectifs. Le risque de mines fut écarté après qu’on en ait fait sauter quelques-uns à l’explosif. Au final, il se trouvait que ces mines-là étaient purement électroniques et sans la moindre charge militaire.

    Des experts en transmissions se penchèrent sur cette « affaire dans l’affaire », seul indice laissé sur le terrain, dans un premier temps. Mais ils se déclarèrent dans l’incapacité de déterminer le rôle de ces mystérieux boîtiers trop éloignés des conceptions électroniques habituelles. Tout ce que l’on pouvait en dire est qu’ils étaient soit trop en avance, soit situés sur un autre axe d’évolution technologique.

    Les mêmes experts autopsièrent un autre circuit a priori plus classique et prévisible et obtinrent plus de succès. C’était une carte d’alimentation à antenne intégrée, qui semblait destinée à capter à distance un flux d’énergie électromagnétique ; ce qui permettrait, par exemple, de rendre autonome le boîtier sans alimentation externe, à condition qu’il ait été déposé à faible distance d’un rayonnement tel que celui d’une ligne d’énergie électrique. Le diagnostic était imparable ; ces circuits s’étaient tous détruits simultanément sous l’effet d’une violente surcharge d’énergie en entrée, qui avait neutralisé de façon définitive la partie active de ces boîtiers. Sans pouvoir en dire beaucoup plus à ce stade de l’enquête, il était malgré tout difficile de ne pas faire le lien entre ces mines passives et les trois jours de « grand sommeil » qui avaient frappé sans autre explication décelable la Terre entière.

  
    S’imposa alors un nouvel axe de réflexion. Seuls les Honken ou leurs clones pouvaient avoir créé ou importé ces boîtiers. Et il fallut considérer sérieusement l’hypothèse d’une malveillance ou d’une forme de trahison de leur part lorsqu’il apparut, en parallèle, une autre vérité, presque invraisemblable. La plupart des Honken, tant les « originaux » que les autres, avaient été surpris par la mort dans le cadre d’activités illicites. En résumé, on était en droit de les accuser d’avoir manigancé un pillage systématisé des bases de données technologiques de l’ensemble de la planète Terre.

    Il fallait garder en tête que ces « espions » avaient été éliminés dans le cadre de leur forfait. Éliminés, soit, mais par qui ? La situation rappelait celle de cambrioleurs pris « la main dans le sac » et punis de façon définitive par des « concurrents », dans des circonstances restant à déterminer. S’agissait-il d’une guerre des gangs ou d’une autre affaire plus complexe et d’un niveau de gravité encore plus élevé ?

    L’unique point positif était que les Honken n’avaient laissé aucune trace irréversible de leur action : ni destruction ni sabotage ni autre indice d’une activité malveillante effective n’avaient été constatés, hormis leur curiosité incongrue. Cette « folie curieuse » leur avait permis d’ouvrir toutes les portes sans effort et de s’immiscer dans quantité de fichiers protégés ou non, industriels, médicaux, militaires, etc. Ils semblaient avoir consulté et recopié cette masse d’informations de façon systématique. Annulé par la mort brutale des contrevenants, le préjudice potentiel touchait aux dossiers de quantité de secrets industriels parmi les plus récents, sans limitation de sujets. Il semblait par ailleurs raisonnable de penser que, dans le but d’œuvrer plus à l’aise et sans témoins, c’étaient les Honken eux-mêmes qui avaient provoqué cette léthargie générale grâce à leurs boîtiers infernaux. Il aurait été étrange, sinon, qu’eux-mêmes n’en aient pas souffert durant leur pillage généralisé.

    L’enquête aurait pu s’arrêter à ce point, pour conclure à une psychose collective du clan Honken ou à un vaste complot dont la signification s’était perdue avec le décès des coupables. Leur responsabilité ne faisait plus de doute, ne serait-ce que par le nombre des preuves réunies à leur encontre. Il restait malgré tout deux mystères insolubles. L’un était celui des boîtiers électroniques et de l’intelligence qui les avait conçus ; l’autre, la génération spontanée de tous ces membres inconnus du clan Honken, ces « clones » identiques à leur modèle par leur apparence et qui les avaient suivis jusque dans la mort. Par chance, il existait une méthode scientifique simple pour lever ce mystère purement biologique.

    Dès le lendemain fut pratiquée une autopsie sur le cadavre de l’une des « victimes » inconnues, à titre de vérification des causes exactes de la mort, dans un premier temps. L’autopsie mit en évidence des anomalies anatomiques sans précédent touchant aux organes internes. Si l’allure externe d’un membre du clan Honken était globalement conforme au modèle humain, il en allait tout autrement, dès lors que l’on y regardait de plus près, c’est-à-dire à l’intérieur.

    La silhouette d’un Honken était proche de celle du commun des mortels, grâce à un squelette qui, s’il offrait la même géométrie d’ensemble, était en revanche totalement artificiel. Celui-ci était structuré et finement ajusté dans le but de restituer l’aspect d’un être humain par une masse musculaire homogène. Par ailleurs, de nombreuses fonctions vitales étaient soit inexistantes, soit assurées par des organes fondamentalement différents. Parmi les dissemblances internes les plus criantes, il y avait l’absence de réseau sanguin véritable, remplacé par une diffusion osmotique des liquides nourriciers au travers de la matière musculaire homogène. Autre surprise de taille issue de l’autopsie : l’absence d’un cerveau à l’intérieur de leur pseudo-boîte crânienne factice, à laquelle s’ajoutait une structure crânienne partiellement creuse. Celle-ci formait une sorte de cavité résonante qui semblait destinée à capter les phénomènes acoustiques et générer une voix dont la tonalité approcherait celle d’un être humain ou à compenser l’absence de cage thoracique et celle de poumons.

  
    La conclusion de l’analyse était époustouflante, et imparable : si ces Honken-là avaient partagé le sort des hommes et participé à leur façon à leurs progrès, ils n’étaient pas humains. Leur architecture interne divergeait de tous les critères définissant l’espèce humaine ou n’importe quelle autre espèce terrestre, quelle qu’elle soit. Malgré ce maquillage soigné, on avait donc eu affaire à une forme de vie étrangère, que l’on pouvait sans doute qualifier d’E.T., sans risque d’erreur.

    Le relevé des conclusions de l’autopsie permit aussi de lever un autre mystère : celui de leur mort. La solution vint de l’analyse détaillée de ce qu’il fallait encore appeler une tête, faute de mieux. En effet, l’autopsie révéla aussi que cet équivalent de l’oreille interne humaine, du moins par son implantation, ne permettait pas à la structure semi-alvéolaire de supporter des surpressions supérieures à 100 à 200 millibars sans générer de dégâts irréversibles. Ce qui expliquait qu’on les ait trouvés morts, par rupture de ces cloisons fragiles, qui avaient fait s’épancher leur liquide interne par l’orifice acoustique simulant les oreilles. Il restait à savoir comment une surpression intense de 300 à 400 millibars pouvait s’être produite de façon aussi opportune et contrer leur action malveillante. Restait aussi à comprendre comment un tel aléa météorologique pouvait avoir touché simultanément la planète tout entière et punir les coupables à cet instant si crucial, les surprenant en plein forfait.

    *   *

    C’est alors que plusieurs radars de surveillance spatiale annoncèrent un phénomène assez semblable à un astéroïde en rapprochement rapide provenant d’une direction extérieure au système solaire. La tache insolite était plus diffuse qu’un astéroïde commun, très peu repérable à grande distance, à l’image d’une queue de comète, mais sans la comète ! Après analyse détaillée des images, il fut conclu à un nuage d’astéroïdes d’une taille unitaire très réduite, c’est-à-dire très inférieure à un kilomètre de diamètre, à composition métallique prépondérante. Plus étrange encore, ces points semblaient voler en formation, selon une géométrie proche d’un triangle isocèle.

    Très vite, le doute ne fut plus permis sur la nature artificielle d’un tel phénomène. Les gouvernements des nations, agissant ensemble face à un risque commun, furent dans l’obligation d’annoncer au monde entier qu’il s’agissait là d’une flotte de vaisseaux propulsés, et que ceux-ci, bien entendu, au vu de leur localisation et du contexte, ne pouvaient être d’origine terrestre.

  
    14 – Retour de bâton

    Kacem avait pris place sur le siège anatomique. Lorsqu’il se retourna vers nous et annonça avec un sourire sardonique que tout était paré et qu’il attendait plus que le « coup d’envoi », il se fit un silence gêné. Le silence troublant se prolongea ; il semblait que personne ne veuille assumer le risque d’être celui qui signerait la chute de l’Épée de Damoclès sur notre propre planète lointaine.

    — Sauf erreur de programmation, hasarda-t-il, tout se déroulera très exactement selon les prévisions. Pur syllogisme, mais il vaudrait mieux pour tout le monde et pour votre modeste serviteur qu’aucun de nous ne se soit trompé.

    Tous ceux qui avaient pu entrer dans la salle de contrôle – un local exigu conçu pour trois opérateurs – s’étaient rassemblés derrière Kacem depuis qu’il avait annoncé l’issue de ses travaux. Cunningham refusa d’assister au lancement de l’opération, furieux que nous ne lui ayons pas permis d’obéir aux ordres de Lothar Honken. Avait-il en tête des espoirs de carrière compromis, malgré ce qu’il était censé savoir des événements récents survenus sur Terre ? Voyant que tous se fixaient sans un mot, je me décidai à rompre le silence.

    — Kacem, nous sommes tous solidaires à défaut d’être complices. Par conséquent, nous revendiquons la responsabilité des événements. Il ne sert à rien d’attendre.

    Presque malgré moi, j’avais adouci la portée de ma formule, ce qui ne changerait rien au geste ni à ses conséquences, qu’il y ait ou non erreur dans le codage des paramètres. Kacem sourit, m’adressant un bref clin d’œil entérinant notre complicité initiale. Prenant le temps de terminer sa tasse de café, il appuya sur la touche Entrée du clavier, sans autre cérémonie.

    Ce qui me surprit le plus, dès cet instant et dans les heures qui suivirent, ce fut le caractère somme toute très peu spectaculaire de l’opération, observée depuis son centre nerveux, en regard de ce que celle-ci était censée enclencher. Nous avions passé des heures fébriles à décortiquer et analyser les principes de contrôle de la Voie Rubis, puis à tenter d’appréhender des notions complexes touchant à la météorologie ou à la structure de l’atmosphère terrestre. Kacem avait ensuite copié et manipulé des centaines de fichiers, modifié, détourné, annulé ou créé en virtuose des milliers de lignes de codes de programme, bu des litres de café, tout cela pour aboutir à ce cataclysme rédempteur. Et maintenant, pour un observateur présent dans cette salle, la position de la Voie n’avait pas fait mine d’osciller d’un seul demi-degré par rapport à son état précédent.

    J’avais omis une vérité fondamentale concernant la Voie. Si les conditions de sa création étaient spectaculaires, les micro-ajustements de position la concernant restaient subtiles et invisibles à l’œil le plus exercé. Dans leur perversité, les modifications apportées par Kacem étaient elles aussi soumises à ce principe de discrétion. Et rien n’avait été prévu pour visualiser les conséquences des manipulations sur la Voie Rubis, Jupiter Station n’ayant nulle vocation d’observatoire astronomique.

    La séquence de balayage dura une dizaine d’heures durant lesquelles nous ne sûmes comment obtenir la moindre information en provenance de la Terre. Le plus simple était encore d’attendre un appel, de préférence autre que celui de Lothar Honken, ce qui aurait signifié un échec. Mais rien ne vint dans ce délai, ni de ce dernier ni de quiconque. Une autre solution aurait été d’anticiper et d’appeler les premiers, c’est-à-dire de tenter de joindre un correspondant digne de foi, quelque part sur Terre.

  
    Or une appréhension terrible nous retenait. Que signifierait une absence de réponse ? Et qui pouvait nous renseigner, vu le silence radio des heures passées ? Kacem lui-même restait indécis, bien que les moniteurs de contrôle de la Voie n’aient rien annoncé qui fût contraire à ses hypothèses de scénario. Il n’avait à proposer aucune astuce aussi brillante que celle qui avait convaincu Krönings et Bormann de la réalité du problème de communication avec la Terre, lors du séjour à Krakatau City.

    L’absence d’appels ne prouvait rien tant que celle-ci ne se prolongeait pas indéfiniment. La Terre avait à mon avis bien d’autres soucis à traiter que de se préoccuper d’une poignée des siens, perdus à l’autre extrémité du système solaire. En réalité, le retard de Lothar Honken à recontacter Jupiter Station était plutôt bon signe, vu sous cet angle. Malgré tout, la tension augmenta peu à peu dans la salle de contrôle et atteignit très vite un niveau insoutenable. À force de se fouetter les neurones à doses massives de café, il vint quand même à Kacem une idée de génie.

    — Si je ne m’abuse, je connais au moins un numéro d’appel, du côté de l’Alaska, qui a répondu présent pendant la tourmente. Pourquoi ne pas se renseigner de ce côté, juste pour voir si notre trappeur se serait aperçu de quelque chose de… d’inhabituel, ces dernières heures ?

    Trois minutes plus tard, notre centre d’intérêt s’était brutalement déplacé et nous étions massés dans le local de transmissions hertziennes, encore plus étroit que celui que nous venions de quitter.

    — Kacem Al-Dahwaddi ? Connais pas ce nom-là. Qui êtes-vous exactement ?

    La voix apparaissait lointaine, bourrue, légèrement décalée dans le temps par la distance, ce qui lui conférait un écho désagréable.

    Kacem marqua un temps d’arrêt. Le temps s’était figé quelques secondes plus tôt, alors que sonnait l’appel au cœur de l’Alaska. Au moins le trappeur avait-il répondu, ce qui était un indice positif quant à la situation d’ensemble de la planète Terre, d’un strict point de vue géophysique. Et ces quelques mots étaient déjà une demi-victoire vis-à-vis de ce que nous attendions de ce témoignage. Restait à arracher en douceur à ce témoin très spécial ce qu’il aurait pu observer lors de ces dernières heures, et ce sans prendre le risque de l’affoler inconsidérément.

    Kacem se souvint qu’il ne s’était pas présenté lors du précédent appel. Il annonça qu’il appelait depuis Jupiter Station, puis s’excusa à nouveau de le déranger. Il cherchait simplement à obtenir les dernières nouvelles de la planète, suite à des problèmes persistants de transmissions.

    — De Jupiter ? Oui, je me souviens maintenant. Quel genre de nouvelles voulez-vous, et pour en faire quoi ? fit l’autre, sur un ton toujours aussi peu engageant vis-à-vis des suites attendues à cet échange.

    Il était difficile d’être très précis, vu que là résidait tout le problème. Kacem lui fit comprendre qu’il cherchait à obtenir des données globales d’ordre météorologique et que, s’il avait noté quelque chose de particulier ces derniers temps, il serait aimable de leur…

    L’autre sembla éclater, et je compris d’un coup le motif de sa colère.

    — Écoutez-moi bien, vous, là-haut ! Il y a deux possibilités, et pas une de plus. Soit vous appelez de votre sacrée planète, et je peux vous dire que vous feriez mieux d’y rester, vu ce qui se passe ici ! Ou alors, vous êtes des types du contrôle météo, et je comprendrais que vous hésitiez à vous présenter. Je présume que vous cherchez à me faire parler au lieu de venir vous-mêmes sur place évaluer les dégâts de vos derniers essais sur le terrain. Si c’est le cas, j’ai juste ça à vous dire, les gars. Depuis votre satané ouragan des dernières heures, le secteur est bouleversé de fond en comble, il n’y a plus un gibier à poil dans le secteur, à part deux ou trois lièvres assommés étouffés sous des congères de glace ou si terrorisés qu’ils n’osent plus bouger de leur trou. J’en ai même retrouvé un accroché à un arbre ; à un arbre, vous entendez ? À six mètres de haut, soulevé par le souffle ! Et ma saison de chasse est à l’eau, fichue, ensevelie ! Alors, soit vous avez le courage de vos actes et vous me dédommagez ; soit, si vous appelez vraiment de Jupiter, eh bien, surtout, restez-y, parce qu’ici c’est pas beau à voir…

  
    Suivit un claquement sec. Le trappeur en furie avait raccroché.

    Dans sa rage, l’homme avait fini par fusionner ses deux hypothèses pour les associer à une autre vérité qu’il était incapable de soupçonner. Il ne pouvait deviner que Kacem était réellement sur Jupiter, comme celui-ci l’avait annoncé, mais qu’il était à la fois le responsable des désordres météo récents. Au moins ce bref compte-rendu permettait-il de se faire une idée de l’allure et de l’ampleur exacte des dégâts au nord du continent américain.

    — Eh bien, je crois que nous avons atteint une partie de nos objectifs, n’est-ce pas ?

    Kacem souriait à son habitude, ses lèvres minces assorties à son profil de rapace soulignant l’ironie de ses propos. Mais je notai ses mains tremblantes et son visage luisant de sueur. Assurément, le café ne pouvait en être tenu pour seul responsable.

    La réponse du trappeur, pour sèche et cinglante qu’elle fût, redonna un élan au moral du groupe après ces heures d’appréhension. La population de la Terre était globalement saine et sauve, même si l’on devait y déplorer la perte de quelques arbres, de quelques lièvres et autres traces d’un ouragan musclé. Pour ma part, j’aurais dû appeler mes parents dans les environs de Santa Fé et une bande d’amis qui avaient aussi subi la perturbation venue tout droit de Jupiter. Auparavant, il restait à valider ce premier succès par une information moins accessible : qu’étaient devenus les Honken ? Et comment savoir si le traitement de choc que nous leur avions réservé avait eu l’effet escompté ?

    Dans l’heure qui suivit, notre curiosité fut satisfaite. Kurt Bormann ouvrit le feu en appelant sa fille Vivien. Celle-ci était prématurément rentrée de ses vacances sur la côte pour des motifs évidents ; elle se portait comme un charme, mais la toiture de son pavillon avait été sérieusement mise à mal. Harald Krönings tenta en vain de contacter l’une ou l’autre des secrétaires de Rubynergy au château français des Honken, dont une certaine Astrid que j’avais aperçue durant mon bref séjour, mais aucun numéro ne répondait. Brûlant d’impatience, divers membres de l’équipe appelèrent à leur tour des membres de leur famille. Tous étaient saufs, bien qu’un peu choqués parfois par la violence inimaginable de la météo des dernières heures, ce qu’ils constataient de façon rétrospective.

    Pour l’heure, comme le pensait le trappeur américain, les météorologues étaient mis en cause pour leur incompétence en prévisions à court terme – ça n’était pas nouveau – ou, plus proche de la vérité, pour les rumeurs persistantes relatives à un échec lamentable lors d’une expérience de contrôle artificiel des perturbations. Par un hasard auquel nous ne pouvions rien, c’est une filiale d’une société contrôlée par les Honken qui était impliquée dans ces recherches, bien qu’eux-mêmes soient hors de cause dans cette affaire. Nous en savions quelque chose, sur Jupiter.

  
    Il fut possible d’obtenir de cette façon, par une série de recoupements et d’interviews spontanées, un état progressif de la situation, ainsi que la réponse à nos craintes concernant les Honken. Ils avaient tous disparu comme nous le présumions, mais il fallut quelques heures supplémentaires pour que, de leur côté, les autorités aient tiré toutes les ficelles des divers indices découverts sur place quant au rôle de la dynastie dans les événements.

     

    Jim Krakatau s’était enfin décidé à laisser goûter à ses hommes quelques heures d’un repos mérité : Jupiter Station était plus confortable que Krakatau City, digne d’un hôtel terrestre de classe moyenne, donc un vrai paradis pour les pirates. Par la suite, il comptait malgré tout abandonner la station, avec l’espoir que cette « action d’éclat » soit prise en compte dans le lourd dossier de trente ans d’activités illégales sur Jupiter. Kacem s’écroula littéralement dans son fauteuil dès qu’il eut cessé d’absorber du café, et je réintégrai quant à moi une chambre qu’en d’autres circonstances, je n’aurais jamais dû quitter, afin de goûter, enfin, à une nuit de vrai repos dans un vrai lit.

    La sirène d’alerte me tira d’un sommeil profond, conséquence de mes excès des derniers jours. Je me levai tel un zombie. Mais il me fallut une poignée de secondes pour comprendre que je n’étais pas dans la cabine d’un navire en pleine tempête, et que les mouvements incontrôlés qui secouaient le lit en tous sens n’étaient dus ni à quelque nausée tardive, ni à une perte d’équilibre imputable à mon état de santé. Sur le coin intérieur de ma paupière à-demi fermée, je distinguais l’éclat du lettrage gris-vert affichant la mention : febr.25/06-45-29Z. Ce qui ne me faisait que trois heures de sommeil réparateur ; trop peu pour effacer l’excitation et l’euphorie de la veille. Que se passait-il, là-dehors – ou là-dedans ?

    Je n’ai pas eu le temps d’allumer la veilleuse qu’une silhouette entrait dans ma chambre et faillit me heurter, déséquilibrée par un nouveau choc d’une telle violence qu’il sembla modifier l’orientation du plancher de la pièce. Bon sang, se pouvait-il que l’océan de méthane soit agité de tempêtes, à l’image d’un océan terrestre ? Dans l’ombre mouvante de la chambre, environné de craquements sinistres, je reconnus enfin JaBo, dans tous ses états et dans une tenue tout juste décente. Je devinai qu’il n’avait pénétré chez moi que parce qu’il y avait été projeté contre son gré depuis la coursive.

    — Eh ! Sale coup, Joshua. Bon Dieu, putain de sale coup !

    Je m’éveillai, dégrisé sur-le-champ comme par l’effet d’une douche glacée. Les assauts incessants d’une sirène hurlante étaient autant de fouets cinglant à l’intérieur de ma cervelle. C’est à ce moment que je notai les yeux fous de JaBo.

    — Hé, mais que se passe-t-il, JaBo ?

    — Kacem, la… La Voie, elle, elle fiche le camp, bon Dieu !

    Je restai devant lui, accroché à mon lit, l’air d’un idiot. Il finit par s’en apercevoir et me secoua par la manche comme pour me faire accoucher d’une vérité dont je n’avais pas la moindre idée.

    — Bon sang, tu ne piges pas ? Kacem ! C’est Kacem, il a…

    JaBo fut interrompu par un nouveau coup de boutoir qui nous projeta à terre et, à nouveau, je ressentis l’improbable phénomène ; ces étranges secousses ébranlant la station sur ses fondations. On aurait dit qu’au mouvement de roulis de la station, habituellement très lent et doux, se superposaient plusieurs axes supplémentaires de vibrations incontrôlables. Nouveau parallèle avec un navire balancé par des flots calmes et qui, d’un coup, aurait été saisi dans les bras d’un calmar géant ou de quelque monstre des profondeurs cherchant à l’arracher à la surface pour l’entraîner à sa suite. Une secousse plus brutale encore faillit nous déséquilibrer tous les deux, et je dus me retenir à JaBo, in extremis. Le Léviathan, dehors, ne paraissait pas disposé à lâcher sa proie.

  
    — D’où viennent ces vibrations, JaBo ? Vas-tu enfin me dire ce qui se passe ici, bon sang ?

    Je m’aperçus que c’est moi qui criais, désormais. Je le lâchai, et il recula d’un pas.

    — C’est Kacem ! poursuivit-il, choqué.

    Mais je ne comprenais toujours pas où il voulait en venir.

    — Où est-il… ? commandai-je, agacé de ne rien saisir à ses paroles hystériques.

    — Il dort, je veux dire… il dormait. Mais Jim est allé le chercher ; il faut absolument qu’il…

    Renonçant à comprendre, je me ruai dans le couloir et me dirigeai d’instinct vers la salle de contrôle, poursuivi par JaBo. La coursive ondulait, tanguait, serpentait sous mes pieds nus comme si elle était vivante et tenait à tout prix à nous faire perdre l’équilibre. On décelait malgré tout une certaine logique dans ces combinaisons de secousses a priori aléatoires ; une sorte de rythmique sous-jacente profonde et complexe, superposition de plusieurs battements anarchiques s’ajoutant ou se retranchant sur un tempo imprévisible. Un mouvement plus violent nous projeta tous les deux sur la paroi de la coursive qui résonna sourdement. Mais le bruit fut noyé sous les craquements incessants qui parcouraient la structure légère des cloisons internes. Je m’accrochai à une poignée de porte qui céda, s’ouvrant sur une chambre vide ; tout le monde avait déjà fui, et j’étais l’un des derniers à être resté endormi malgré le remue-ménage.

    S’il était arrivé quelque chose à Kacem pendant la nuit, ou s’il était impliqué dans ces événements, je ressentais confusément que ça ne pouvait être que dans ce secteur de la station. J’arrivai bientôt en vue de la salle de contrôle de la Voie et y déboulai, me projetant en avant d’un ultime mouvement de reins, après avoir escaladé l’escalier d’accès en me hissant à la rambarde.

    Il y était, en effet, au milieu d’un groupe de techniciens hébétés et pâles, tous plus ou moins surpris en plein sommeil dans diverses tenues valant largement celle de JaBo. À mon entrée, un nouveau séisme inattendu secoua la station selon un axe impossible, tel un fauve s’ébrouant ou secouant sa proie entre ses mâchoires. Je me retins d’extrême justesse à l’un des sièges, pour éviter de tomber sur Kacem ; il était à nouveau assis pour ne pas dire cramponné face à une console, mais ses intentions m’échappaient totalement. Je ne l’avais jamais vu si pâle ; et je ne devais guère valoir mieux.

    Cette succession de coups de boutoir ne pouvaient être l’œuvre d’une vague ou d’un tourbillon agitant la mer d’hydrocarbures. Une telle rage de détruire ne pouvait provenir que d’un être vivant ; à moins que… C’est alors que je vis Jim Krakatau penché sur le long bandeau rectangulaire. Hébété, il sondait le cœur de la chambre noire, au-delà de l’écran mural. À cet instant précis, il murmura entre ses dents une phrase terrible qui me glaça le sang : « Seigneur, faites qu’elle tienne ! »

  
    Depuis que je le fréquentais, c’était la toute première fois que Jim faisait référence à d’hypothétiques croyances religieuses. Et j’étais certain que c’était aussi la première fois pour lui, en trente ans de vie en orbite. Venant de lui, d’habitude si impassible, cette supplication spontanée augurait d’un drame terrible.

    Je m’approchai de lui et me penchai vers la chambre obscure parcourue d’éclairs d’un rose éclatant. Le tore géant y vibrait sous l’effet d’efforts titanesques, comme s’il était en limite de rupture ou retenait à lui seul une Voie Rubis prise de furie. J’y notai alors un détail inimaginable : la Voie elle-même vibrait légèrement, se contorsionnant de façon à peine perceptible, à l’image d’un tuyau sous pression. Mais je compris que, rapporté à son parcours traversant le système solaire tout entier, ce simple ébrouement localisé, à sa source, devait induire un effet fabuleux et terrifiant, à l’autre extrémité de la Voie ! Que devenait la Terre pendant ce temps ?

    — C’est Kacem, énonça Jim, s’adressant au vide comme si lui et JaBo s’étaient passé le mot. Il n’avait pas conscience de ma présence, tétanisé par le spectacle des ruades effrénées que les vibrations de la Voie Rubis assenaient à la chambre optique et à toute la station via le tore de focalisation.

    — Quoi, qu’a-t-il fait ? demandai-je, toujours hébété.

    Ma voix étranglée se perdit dans un autre craquement sinistre de toute la structure de l’enceinte. Je me retournai vers Kacem qui pianotait toujours, hypnotisé par les lignes qui défilaient sur son écran, puis je hurlai à l’oreille de Jim :

    — A-t-il tenté de… ?

    Jim secoua la tête, prenant enfin conscience de ma présence.

    — Il tente de réparer son erreur d’hier ou la vôtre, à tous les deux, si l’on veut… finit-il par lâcher.

    — Mais enfin, que se passe-t-il, ici ? hurlai-je encore, pris de panique et agacé à la fois.

    Je n’osai pas déranger Kacem qui, visiblement, semblait être au cœur de ce nouveau problème. Vissé à son siège et plus pâle que jamais, il s’efforçait de résister aux forces telluriques engendrées par le fantastique bras de levier de la Voie Rubis qui se jouait de la masse de la station comme d’un melon embroché au bout d’une pique. Jim profita d’une brève éclaircie pour se retourner vers moi, notant enfin l’incompréhension affichée sur mon visage.

    — Son programme était parfait pour générer l’ouragan terrestre et le front de pression qui a suivi. Tout s’est déroulé comme prévu, pour ce que nous avons pu apprendre là-bas. Mais il y avait sans doute un bug en fin de programme, dans la boucle de raccordement vers une situation de contrôle normale. La Voie ne parvient pas à retrouver son programme normal de verrouillage sur Orbital Station… ou alors, c’est qu’elle… qu’elle ne le veut pas !

    Une nouvelle secousse lui coupa la parole. Dans le même temps, je vis les doigts de Kacem déraper sur son clavier et tenter de retenir la console qui oscillait dangereusement. Libéré des coudes serrés de Kacem le retenant à sa place, le clavier glissait et se déplaçait tout seul sur la tablette, sous l’effet des vibrations provenant de l’enceinte proche. Je me demandai comment les unités centrales tenaient le coup, soumises à ces bordées de tortures vibratoires. J’avais déjà admis la vérité, lorsque Jim m’assena cette formule hallucinante :

  
    — … et, et le programme, Kacem est… en train de le… réécrire, en direct, s’il y arrive à temps !

     

    Nachti et JaBo durent retenir la console en place, arc-boutés contre la cloison, tandis qu’un Kacem en transe continuait d’y frapper des formules à la volée. Aidé par l’un des pirates, Wild Gun bloquait le siège pivotant et ceinturait par l’arrière le torse de Kacem, faute que le siège dispose d’une sangle de maintien pour son opérateur. Abandonnées à leur sort, toutes les autres consoles avaient chaviré depuis longtemps, fracassées contre la cloison. Quant à moi, je me contentai de lui essuyer le front, lui hurlant des encouragements qu’il n’entendait pas, qui ne faisaient même plus ciller ses yeux. Comment parvenait-il encore à trouver les touches sous ses doigts et sur le clavier, et à lire à l’écran les codes de programme ? Pour éviter toute erreur de frappe, je m’aperçus qu’il recontrôlait une à une chaque ligne d’écran avant de valider, ses lèvres minces pincées jusqu’au sang sous l’effet de la concentration.

    À un moment, il poussa un hurlement terrible qui fit s’écarter de lui ses deux aides improvisés. Nachti et JaBo rattrapèrent de justesse la console avant qu’elle ne suive le sort de ses voisines, et Kacem n’eut que le temps d’agripper la table et frapper à la volée la touche Entrée du clavier, avant que son siège, et lui dessus, s’écroulent en arrière sur le dos de Wild Gun, suivis par le clavier qui atterrit sur mes pieds nus. Sur le moniteur vidéo, une icone suggestive montrant un sablier apparut en plein écran, l’espace de quelques secondes. L’écran devint rouge sang. Puis, plus rien.

    Et le silence se fit, aussi brutal que la porte d’un sas refermé en urgence sur une tempête. Mes oreilles bourdonnaient, et je ressentais douloureusement mes doigts de pieds écrasés par le clavier. Kacem se releva, très pâle. De ses lèvres fendues, deux minces filets de sang rejoignaient son menton.

    — Elle m’a résisté jusqu’au bout, cette maudite boucle de contrôle ! fit-il tout en se léchant les lèvres. Mais, une fois encore, il ne sera pas dit que Kacem Al-Dahwaddi n’aura pas eu le dernier mot. Les mânes de mon ancêtre ne me l’auraient jamais pardonné…

    Puis, tout aussi soudainement, il s’écroula dans les bras de Jim, vidé de toute énergie.

  
    15 – Épilogue : la Voie Rubis

    — Ainsi, ça ne serait même pas prémédité ! Ça n’était qu’une… erreur, dites-vous ?

    Dave Cunningham semblait gêné de mentir aussi effrontément à un chef d’état-major en exercice. La liaison vidéo apportait au dialogue une « troisième dimension » visuelle assez embarrassante, car elle laissait peu de chance de masquer ses émotions, à l’opposé d’une simple liaison audio. Je m’aperçus que Cunningham restait cramponné à son siège et à son stylo tel un pilote pris dans la tourmente ou Kacem à son clavier quelques heures plus tôt.

    L’incident de programmation n’avait nullement été prémédité ; ce point au moins était indiscutable. Kacem admettait avoir commis une erreur, mais, désormais, le souci de Cunningham était d’être tenu d’expliciter ce qui avait induit cet incident majeur. Avec l’objectif de ne pas trop insister sur certains détails, c’est-à-dire éviter d’informer l’état-major que le mérite en revenait à des étrangers qui avaient investi la station depuis quelques jours… et y étaient toujours installés à titre provisoire.

    — C’est bien la première erreur de programmation, je veux dire, le premier accident survenant sur la Voie, depuis sa mise en service. Spectaculaire, n’est-ce pas ? Et étonnant aussi, insista l’homme face au silence pesant de Cunningham.

    Sans la moindre pitié pour le directeur technique de la station, il exigeait des explications claires sur ce qui s’était produit. Sans doute nous considérait-il comme des planqués, d’avoir été sur Jupiter, loin du front, et d’avoir ainsi échappé aux Honken. Le problème est que l’écran vidéo ne permettait le dialogue qu’entre deux correspondants se faisant face à distance, et que Cunningham devait donc se débrouiller seul. D’un angle du local en pente, j’apercevais les yeux d’acier du chef d’état-major braqués dans ceux de Cunningham. Kurt Bormann était lui aussi mal à l’aise pour justifier ses activités des derniers jours. Malgré tout, il prit la parole à la place de son adjoint et tenta de rattraper le coup.

    — Lothar Honken nous avait demandé de modifier certains paramètres de l’émission laser, et il s’est glissé un, hé bien… un bug de programmation que nous n’avons pu détecter à temps…

    — Vous rendez-vous compte que la Terre aurait pu être touchée de plein fouet ? L’espace de quelques heures, la Voie Rubis a été totalement, comment dire, libre de ses… mouvements. J’ai cru comprendre que vos travaux concernaient la fréquence de l’émission, et uniquement cela. Comment, dans ce cas, la Voie Rubis a-t-elle pu perdre le contact avec Orbital Station de façon aussi radicale ?

    Depuis quelques heures, nous commencions à nous faire une bonne idée de la situation terrestre. Pour percevoir les événements dans toute leur ampleur, la technique d’approche de Bormann et Krönings avait été de contacter leur réseau de relations, puis de les laisser parler, tout simplement. J’avais moi-même pu appeler ma mère, folle d’inquiétude. Depuis l’éveil de toute la planète, consécutif à notre intervention, la station avait aussi reçu un certain nombre d’appels. Après un temps de récupération suivi d’un joyeux désordre, certains s’étaient souvenus qu’il existait sur Jupiter une poignée de terriens isolés et avaient appelé qui un mari, qui un ami ou un collègue. Nous avions obtenu de cette façon quelques informations fournies par des témoins, à défaut de la version officielle.

  
    Cette fois, l’ambiance était tout autre. Il était difficile d’improviser face à cet appel impromptu ; le général Norton avait la prétention d’éclaircir la situation jovienne et jouait son rôle d’inquisiteur. De fait, c’est lui qui menait le jeu.

    Le dilemme était le suivant. Cunningham devait-il lui avouer que lui – ou un autre que lui, dans le cas présent – avait « détourné » la Voie vers un usage très peu recommandable, faisant le pari que cela suffirait à donner une bonne leçon aux Honken ? La réaction de l’état-major était imprévisible face à une telle ingérence dans des affaires de sécurité publique. Si, en revanche, Cunningham maintenait la thèse de l’incident incontrôlé, personne ne pourrait rien lui reprocher d’autre qu’une insuffisance grave des mesures de sécurité prises dans la gestion du processus, et la faute revenait alors à Adolf Honken, l’initiateur de la demande. Or ni Jim, ni Bormann, ni Krönings n’avait disposé d’un délai suffisant pour ajuster ce point avant l’appel de Norton, en vue de définir ensemble une version « officielle » crédible des incidents des derniers jours. De ce fait, c’est l’immunité des pirates d’Io et d’Europe qui était en jeu lors de cet échange à haut risque de dérapage.

    — Manque d’entraînement, hasarda un Bormann mal à l’aise. L’absence de défauts sur une si longue période endort l’attention des opérateurs plus sûrement qu’un taux de pannes trop élevé. La Voie Rubis a été conçue avec un niveau de sécurité absolu tant que l’on n’y modifie aucun paramètre de contrôle ; et elle l’a prouvé, n’est-ce pas ? C’est sans doute une erreur d’avoir omis l’installation d’un simulateur de pannes de même qu’un simulateur de processus.

    La manœuvre était classique de la part de Bormann : charger de tous les torts les absents, pour ne pas dire les morts. À l’écran, l’homme émit un sourire indéfinissable, comme s’il ne croyait qu’à moitié cette demi-vérité rejetant toute la faute sur les concepteurs de la Voie.

    — En somme, vous voudriez me faire avaler qu’il faudrait remercier Adolf Honken d’avoir eu l’obligeance de concevoir une œuvre… imparfaite ?

    — Je n’irai pas jusque-là… insinua perversement Bormann, s’efforçant de tempérer ses propos.

    Il aurait été cavalier d’associer, même indirectement, un Honken à cette victoire. Comme je l’avais deviné bien plus tôt – depuis l’épisode de la crypte, en ce qui me concernait –, les Terriens, enfin éveillés, avaient établi sans grande difficulté leur responsabilité dès les premières heures de l’enquête. Ces informations ne nous surprirent donc pas outre mesure, alors même que certains détails anatomiques s’avèrent surprenants. Cependant, aucun lien ne semblait encore formellement établi entre notre usage iconoclaste de la Voie Rubis et la disparition dramatique de l’ensemble des Honken qui restait en grande partie inexpliquée. L’unique version admise était celle d’un incident météorologique majeur, même si une telle coïncidence était peu vraisemblable dans l’absolu. Et pourtant, si les stations météo automatiques avaient réellement enregistré un front anticyclonique d’une ampleur inaccoutumée, elles n’avaient pu déceler pour autant quel avait été le rôle décisif de la Voie dans ces événements, car cette interférence lourde restait indiscernable en tant que telle sur le spectre optique trop limité des caméras de stations de surveillance météo, celles-ci n’enregistrant pas les longueurs d’onde proches du rouge, inutiles dans le registre météo.

    Nous-mêmes étions interrogés au seul titre de témoins éventuels. Et ce n’est que par recoupement entre l’incident survenu sur la Voie et les informations fournies par l’état-major américain que nous pûmes enfin saisir toute l’ampleur du drame inattendu survenu aux frontières du système solaire. Je venais de faire le lien à l’instant même, et celui-ci était vertigineux. Aveugle aux événements planétaires, la station jovienne n’était en aucune façon adaptée aux observations astronomiques à longue distance au-delà des grands satellites de l’orbite, Ganymède ou Callisto. Optimisée pour sa fonction première de station énergétique afin de réduire les coûts d’implantation, elle n’avait été dotée d’aucun équipement superflu. De fait, seule sa station « météo » lui offrait une capacité de vision de son environnement immédiat, uniquement pour pourvoir à ses besoins propres se limitant à la périphérie immédiate de Jupiter.

  
    Pour Kacem comme pour tout un chacun sur Jupiter Station, l’incident survenu sur la Voie Rubis avait certes été spectaculaire, mais il n’avait guère permis de percevoir ses conséquences les plus lointaines. Kacem s’étant expliqué, il avait été absous de sa faute au sujet de laquelle on s’en tenait à la version initiale : un oubli d’insérer une adresse de fin de boucle destinée à reconnecter en douceur le sous-programme provisoire de détournement de la Voie sur sa formule originelle.

    L’officier d’état-major en présentait maintenant une autre version, presque inimaginable. Il semblait que ce fût ce détail fortuit à lui seul, avec ses conséquences sur le pilotage de la Voie, qui avait sauvé la Terre d’un désastre. L’absence d’une seule ligne de code en fin de programme – une erreur minime, en somme – avait généré un milliard de fois plus d’effet que tous les armements de la Terre réunis.

    À l’écran, le général se caressa le menton d’un air rêveur.

    — Je vous avoue que c’est presque dommage. J’aurais bien vu un coup pareil comme une opération militaire soigneusement mise au point, la plus brillante qui soit quant aux résultats obtenus. Il y a des médailles qui se perdent, et j’en viens à regretter de n’avoir pas été à l’origine de ce coup de génie, au lieu d’être resté immobilisé comme le commun des mortels sur la Terre, alors même que tout cela se produisait dans mon dos et à mon insu…

    Dans le même temps que nous perdions le contrôle de la Voie sur Jupiter, une formation de plus de mille vaisseaux avait été identifiée par les radars terrestres de contrôle spatial dans la banlieue de notre système solaire. Aucun détail n’avait pu être obtenu sur leurs caractéristiques ni leurs intentions, sinon que cela avait tout l’air d’une flotte de combat hostile, selon les normes habituelles relatives à l’usage probable d’un vol en formation ; d’autant plus que la simple extrapolation de leur route menait droit sur la planète Terre. En étant réaliste, aucun programme ayant pour seule finalité l’exploration spatiale ne mettra jamais simultanément en œuvre mille vaisseaux identiques – tout au moins par leur taille, faute d’autres détails. Dès lors, seule une opération à caractère militaire pouvait expliquer une telle concentration de forces, visant à la saturation d’un objectif.

    Mais la formation d’origine inconnue n’avait jamais atteint son but. Par le hasard d’une Voie Rubis devenue folle l’espace de quelques heures, tout ce secteur de l’espace lointain avait été balayé et haché menu comme par une faux géante, jusqu’à ce que la formation « ennemie » soit dispersée puis détruite, aussi sûrement qu’une flotte de navires prise dans une violente tempête. Par la même occasion, Jupiter avait perdu Ananké, l’un de ses plus petits satellites éloignés dont l’orbite s’était malencontreusement retrouvée dans l’axe du rayon énergétique pris de folie destructrice subite.

  
    En saurait-on plus un jour, grâce à l’analyse des débris dérivant vers le système solaire ? S’agissait-il d’êtres semblables aux Honken ? Cela, au moins, on pouvait le penser ; il aurait été incroyable qu’il ne s’agisse que de « concurrents », d’ennemis survenus par pure coïncidence au même moment, pour participer au pillage et réclamer leur part du butin – un quartier de l’orange terrestre, en quelque sorte. Mais dans ce cas, par qui et comment ces nouveaux arrivants avaient-ils été prévenus ? Norton fit part de ses propres doutes sur lesquels, sur Jupiter, nous avions aussi un avis. Par exemple, pourquoi les Honken avaient-ils tous péri, surpris en pleine activité d’espionnage ? Quelle logique interne pouvait-on trouver à ce drame ? S’il y avait un autre coupable sur la Terre, alors quel était-il, où se cachait-il, et quel pouvait bien avoir été son intérêt dans cette ténébreuse affaire ?

    Certes, les Honken avaient joué le rôle d’industriels éclairés, poussant le progrès scientifique dans certaines directions privilégiées et mettant la main à la pâte via le projet titanesque d’Adolf, pour faire aboutir à tout prix la Voie Rubis. Norton confirma aussi que les Honken avaient somme toute généré peu de dégâts, hormis en neutralisant ou en immobilisant au dernier moment les habitants de la Terre, prévenant ainsi toute réaction défensive voire offensive de leur part, grâce à une technologie encore inexpliquée. Selon Norton, on soupçonnait leur mystérieux dispositif électronique d’avoir généré des ondes mentales spécifiques auxquelles seuls les Honken étaient insensibles, ce qui n’était pas si ardu à envisager. Vraisemblablement, ce rayonnement incapacitant se serait « désamorcé » lors de la coupure d’énergie globale des réseaux terrestres. Durant ce délai, l’espionnage strictement passif mené par les Honken ne s’était accompagné d’aucune destruction, pillage ou saccage matériel.

    Malgré leur comportement ambigu, il fallait admettre que les Honken avaient joué de tous temps un rôle de premier plan dans le développement d’un certain nombre de technologies de haut niveau. En dehors de la Voie Rubis par elle-même, on leur devait quelques autres avancées scientifiques significatives, expérimentales ou passées au stade industriel, tels les premiers travaux sur le contrôle météorologique. L’une des questions sans réponse était : pourquoi ? Pourquoi donc avaient-ils financé ou favorisé tout cela, si c’était pour le piller par la suite ?

    — J’aimerais quand même disposer d’informations de votre part concernant la disponibilité de la Voie Rubis, si c’était possible. La dernière panne que je viens d’évoquer nous a certes sauvé la mise, mais il reste quelques mystères que j’aimerais éclaircir au plus vite, concernant cette accumulation anormale de dysfonctionnements des jours précédents…

    — Dysfonctionnements, vraiment ? Et quels sont-ils, selon vous ?

    — Je me suis laissé dire que, pendant toute la durée du black-out sur Terre, il a dû se produire un ou plusieurs autres incidents sérieux sur la Voie. J’aimerais donc que vous m’éclairiez sur ce point.

    Bormann commençait à deviner où l’autre voulait en venir.

    — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? fit-il, cherchant à masquer son embarras en lui renvoyant la balle.

    — Par exemple, le fait que toutes les « boîtes noires » des Honken soient tombées simultanément en avarie. La meilleure explication serait que la Voie Rubis ait subi à cet instant un premier décalage de focalisation, et que la Terre ait été totalement privée d’énergie. Vous voyez ce que je veux dire ?

  
    — C’est que… Nous avons eu pas mal de casse ici, lors de l’incident de contrôle que vous savez, et notre dispositif informatique a un peu souffert : vibrations, etc. ; les unités centrales n’aiment pas ça.

    — Hum… En somme, rien ne peut être prouvé sur ce point, c’est bien ce que vous essayez de me faire comprendre, n’est-ce pas ?

    — Eh bien… C’est un peu ça, mon Général, sauf votre respect.

    L’officier était-il dupe ? Rien ne permettait de l’affirmer. L’entretien – ou était-ce plutôt un interrogatoire déguisé ? – se conclut de façon évasive, sur la promesse de diligenter une commission d’enquête qui s’efforcerait de tirer les choses au clair. Quoi qu’il puisse se décider par la suite, Bormann poussa un soupir de soulagement à fendre l’âme, dès que son interlocuteur eut raccroché.

    Il était un détail au moins sur lequel il n’avait pas été nécessaire de mentir pour éloigner la suspicion de Norton : les dégâts sur la station jovienne étaient réels. Cela dit, ils concernaient moins le logiciel d’asservissement, détourné par Kacem sur une boucle parallèle, que la station elle-même en tant que plate-forme. Depuis la perte de contrôle brutale de la Voie en fin de boucle, la station avait pris une gîte permanente sous l’effet du fabuleux couple de torsion exercé par la Voie, et les bras de liaison tubulaires étaient déformés entre le réservoir de soubassement et les structures émergées. Penchée d’une dizaine de degrés sur son axe, la station devait avoir l’allure bancale d’une base pétrolière de guingois sur une mer d’hydrocarbures. Ce qui rendait les déplacements difficiles à bord depuis que toute la station était, pour ainsi dire, privée de toute référence horizontale.

    Afin de rattraper l’écart, Bormann et ses ingénieurs envisagèrent l’usage des vérins hydrauliques de soutènement des bras de liaison. Mais la manœuvre serait lente et complexe ; les bras de soutien sous la plateforme principale, assez nombreux, ne pouvaient s’actionner qu’un à un. En réalité, ce système serait difficile à régler en asservissement comme en position, vu qu’il avait pour rôle de fixer la station et d’amortir les vibrations sismiques, et non pas de compenser un impact hors dimensionnement, quand bien même la station n’avait pas été détruite pour autant.

    Techniciens et pirates, tout le monde mit la main à la pâte, et Jupiter Station put être redressé sur son axe vertical en moins de douze heures. L’ambiance s’était nettement améliorée et, sans que l’on puisse parler de confiance ou de franche camaraderie, la tension s’était relâchée depuis le dernier appel de la Terre, et les deux groupes soudés par ce sauvetage accompli en commun. Les occupants légitimes de la station jovienne prenaient enfin conscience qu’ils venaient de vivre des événements de première importance, bien qu’ils soient restés à distance. Et, pour une fois, l’objectif des envahisseurs d’Io et d’Europe unis dans leur action aurait été autre que le vol, lors de leur assaut spectaculaire.

    Quelque chose s’était produit là-bas, dans l’espace lointain, dont aucun d’entre nous n’était capable de discerner la logique sous-jacente. L’intervention de Jim Krakatau puis de Kacem semblait déterminante, malgré l’incident final. Néanmoins, la bande de pirates de Jim ne pouvait rester à demeure sur la station. Ce n’était plus leur but désormais, sans oublier qu’une commission d’enquête terrestre finirait bien par se rendre sur place dès que possible pour y obtenir des explications plus précises que celles issues d’un simple échange téléphonique.

    Je notai un certain embarras chez les hommes de Jim. Et j’en perçus approximativement le motif avant même qu’il m’en ait parlé.

  
    — Nous avons gagné le droit à une réhabilitation, même si n’avions pas toutes les données pour savoir où nous allions et à quoi nous attendre lors de l’attaque. Et ça reste un sacré beau coup, bon Dieu, le meilleur souvenir de ma carrière ; trente ans sur l’orbite de Jupiter ! Cela dit, je pense qu’il vaut mieux rester discret sur cet épisode, si nous voulons plaider notre cause sur Terre et…

    — Vos hommes ont tous plus ou moins l’intention d’y revenir un jour, n’est-ce pas ?

    Il flotta sur ses lèvres un sourire mystérieux.

    — Non, ça n’était pas forcément le cas jusqu’à ce jour, pas pour moi du moins. Je n’y aurais pas été bien reçu. Adolf Honken m’en voulait à mort depuis que j’ai déserté le chantier de Jupiter Station, il y a près de trente ans, en débauchant quelques-uns de ses meilleurs techniciens. Il n’y aurait pas eu de prescription ; je sais qu’il avait la mémoire longue et la rancune tenace. Mais il semble bien que c’est la Voie Rubis elle-même qui a scellé son sort, de la même façon qu’elle avait signé sa gloire. Curieux renversement de situation, n’est-ce pas ?

    Après une grimace plus ambiguë encore, il loucha vers moi avec insistance.

    — J’espère pouvoir compter sur toi pour plaider ma cause : je veux dire, pour éviter de trop en rajouter sur cette prise d’otages et… et tout le reste.

    Je lui renvoyai son rictus, franchement amusé cette fois.

    — C’est que moi aussi, j’aurai beaucoup à me faire pardonner, si l’on gratte un peu la réalité au-delà de mon statut d’otage de la dernière semaine. C’est mon silence contre le vôtre, celui de Wild Gun, JaBo, Nachti et les autres. Moi aussi, j’étais employé par la Rubynergy. Or, malgré mon obscur statut de stagiaire, j’en ai fait largement autant pour en arriver là où nous sommes que la plupart des pirates d’Io, n’est-ce pas ? En ce qui concerne le tout dernier incident, notamment, Kacem et moi sommes liés et aussi coupables l’un que l’autre, je veux dire… complices.

    — O.K., gamin. Marché conclu. Mon silence contre le tien, parole de pirate.

    Objectivement, j’avais bien plus confiance en sa parole qu’en celle de Norton. À mon avis, le général chercherait par tous les moyens à trouver des coupables et des boucs émissaires sur Jupiter, même en l’absence des Honken à qui Jim Krakatau ne pouvait quand même pas faire porter le chapeau de ses dernières actions.

    *   *

    Cynthia a rougi de soulagement, en voyant les héros enfin de retour. Je présumai qu’elle avait vécu avec appréhension les derniers jours, isolée à Krakatau City avec les quelques pirates qui « gardaient la boutique » et n’avaient pas pris part à l’assaut de la station, faute d’un nombre suffisant de modules. Par ailleurs, il est vrai que nous n’avions guère eu le temps de les informer en détail des résultats de l’action offensive initiale, puis de ses suites cataclysmiques.

    Je suis revenu tout spécialement avec JaBo, pour la rechercher et la raccompagner sur la station tandis qu’un autre module se chargeait de récupérer sur Europe Ariel Murcie, le pilote blessé. Krönings m’a confié la mission de l’escorter, estimant qu’il ne serait pas correct de laisser Cynthia seule avec ses amis parfois bien turbulents, malgré l’efficacité qu’ils ont démontrée pour sauver la planète Terre, notre berceau commun. La jeune secrétaire était enthousiaste à l’idée de retrouver Krönings et sa liberté, à court terme. Je m’imaginai aussi faire partie de ses centres d’intérêt. Était-ce du fait d’être auréolé de l’étiquette de héros pour la prise triomphale de la station et d’avoir émis l’idée à laquelle Kacem avait si brillamment donné corps ? J’espérais qu’elle saurait rester discrète et ne me trahirait pas à la première occasion, lorsque nous serions revenus sur Terre…

  
    Faute de bagages, Cynthia était prête dès notre arrivée. Pourtant, elle jugea utile de retarder le départ du module et s’excusa, abandonnant pour quelque temps le groupe bruyant de Jim, rassemblé dans son quartier général qu’était la caverne principale.

    — Viens, Joshua, fit-elle, mystérieuse. Je voudrais te montrer… quelque chose…

    Nous sommes montés tous les deux dans l’ascenseur qui nous a fait traverser les niveaux successifs de l’hypercondensateur. Dès celui-ci franchi, lors de la remontée vers le plateau, l’effet des ventilateurs brassant l’atmosphère moite du gouffre n’est plus suffisant pour que l’air reste respirable, et nous avons dû enfiler nos casques, avant que l’odeur désagréable de soufre nous rappelle à l’ordre. Après un temps d’hésitation, j’ai entrepris de meubler le silence et lui ai raconté Cathedral. Nous ne nous étions pas revus depuis ce moment. Ses yeux brillaient ; ou était-ce ma passion à l’évocation de ce souvenir qui l’impressionnait à ce point, plus que les images elles-mêmes ?

    En plaisantant, je lui glissai l’idée de trouver un pilote et de l’y accompagner avant le départ d’Io. Elle me regarda d’étrange façon. Plus sérieusement, je lui avouai que j’avais enregistré des images de Cathedral et que nous pourrions les visionner ensemble, par exemple dans la navette, lors du voyage de retour vers la Terre, ce qu’elle accepta avec enthousiasme. Je savais qu’Europe lui aurait plu, à condition d’y passer très peu de temps et d’être équipés pour supporter les basses températures, et qu’il était dommage de limiter sa vision de Jupiter à la seule station, et à Io, qui n’était somme toute qu’un autre désert au moins aussi nauséabond que Jupiter dans son ensemble. Je le lui présentai ainsi.

    — Un désert comme les autres, vraiment ? Ça n’est pas tout à fait le cas… fit-elle, en baissant la tête et rougissant inexplicablement.

    Sur l’instant, je n’ai pas compris le sens de ses paroles, mais j’ai pensé que je ne tarderais pas à savoir. L’ascenseur a ralenti, s’est arrêté dans un ultime grincement, puis nous avons longé le chemin de ronde vertigineux pour accéder au plateau, terrain d’atterrissage des modules. Fait assez exceptionnel, ceux-ci n’étaient pas camouflés, cette fois. C’était jour de fête, et tout était permis.

    — Où allons-nous exactement ? lui ai-je demandé, assez intrigué par son attitude.

    Au-dessus de nos têtes, le fil rectiligne de la Voie Rubis partageait le ciel en deux, pareil à la trace sanglante d’un coup de sabre. Dans la folie des derniers événements, je ne savais ce qui serait retenu au final concernant le projet de Lothar Honken de faire disparaître la Voie du spectre visible. De la même façon, je ne parvenais pas à déterminer si les joues de Cynthia ne faisaient que capter la lueur rubis qui nous environnait ou si elle était réellement émue, au point qu’elle paraisse soudain si rouge, comme enflammée.

    Nous nous avançâmes sur le plateau, à un mètre l’un de l’autre. Cynthia marchait avec une prudence excessive, évitant avec soin des pierres à demi enfouies aux arêtes coupantes et traîtresses, nappées par la couche pulvérulente qui tombait du ciel jaune lors des accès de colère d’Io. Recuit par la chaleur et les rayonnements joviens, le soufre formait à la surface une fine croûte luisante qui s’effritait sous les bottes tel un champ de neige givrée. Dans ce décor uniformément jaune et qui brûlait le regard de son intensité chromatique, quelques pierres plus sombres attiraient le regard, aussi lisses que des galets terrestres. Qu’elles soient posées sur la croûte ou enfoncées tels des yeux dans un visage, ces scories avaient dû être projetées à haute altitude alors qu’elles étaient encore en fusion, puis bombarder le sol d’Io jusque très au-delà des volcans qui les vomissaient. Assurément, il y avait certains moments où il ne faisait pas bon vivre sur ce satellite.

  
    Je m’aperçus que le pas de Cynthia était plus sûr que le mien ; sans doute s’y était-elle promenée plus d’une fois durant sa semaine de détention, pour fuir l’inévitable claustrophobie des cavernes d’en bas, au cœur du volcan éteint. Ses gardiens avaient considéré qu’ils pouvaient l’y laisser seule, car elle ne risquait guère de s’échapper, même abandonnée sans surveillance dans ce paysage désolé !

    Au sein d’une brume d’un jaune délavé, presque blanche, émergeait, très loin de nous, le cône aplati d’un volcan encore fumant. Celui-là devait être Loki, d’après ce qu’avait dit Krönings lors de notre premier atterrissage. Cynthia s’arrêta, fascinée par le spectacle étrange des champs de lave à l’infini. Là où la pellicule de soufre avait été balayée par les vents, le sol érodé apparaissait presque noir par contraste. Mais en d’autres endroits, profitant d’accidents de relief ou d’obstacles que cette neige étrange avait comblés ou enrobés, de véritables congères poudreuses s’étaient formées, scintillantes.

    — Ça n’est plus très loin. Je crois…

    Rien qu’au son de sa voix, je la sentis agitée par une émotion inhabituelle ou une fièvre dont je ne pus identifier le motif. Elle m’avait laissé avancer le premier et traînait désormais en arrière, le regard obstinément tourné vers le sol. Comme si elle boudait ou cherchait des yeux quelque chose qu’elle aurait égaré ici, dans ce paysage du bout du monde.

    À un moment, je m’enfonçai jusqu’aux genoux dans la poudre, pris au piège de cette farine minérale dont l’accumulation avait dû masquer un trou ou un dévers brutal. Ma botte gauche resta bloquée entre deux rochers et je faillis perdre l’équilibre, me retenant de justesse à un rebord de croûte environnant, où je plongeai mes gants. J’entendis alors l’avertissement de Cynthia, derrière moi.

    — Joshua, attention !

    Je crus d’abord qu’elle s’adressait à moi ou plutôt, qu’elle craignait pour moi, bien qu’il n’y eût aucun danger à patauger dans le soufre, une fois équipé d’une combinaison étanche. Mais je me trompais ; elle s’avança jusqu’à moi et me désigna l’endroit où la trace de ma main aux doigts grands ouverts s’était imprimée sur la croûte. Juste à côté, apparaissaient de fines inflorescences de toutes les tonalités de jaune, telles des fleurs ton sur ton. De ce fait, invisibles, elles n’étaient décelables à l’œil que par des jeux d’ombres subtils. Je ne m’en serais même pas aperçu, si je n’avais été agenouillé dans le soufre, les yeux au ras du sol et de ce tapis fragile, presque à le toucher.

    Cynthia se pencha aussi et ramassa délicatement au creux de sa paume l’une de ces fleurs, qu’elle avait recueillie en brisant de ses doigts la croûte alentour, d’un geste précis.

    — Regarde…

    Sur la toile gris anthracite de son gant, la fleur fragile redevint miraculeusement visible, par contraste. Elle était plus belle et plus fine encore que ces concrétions en forme de fleurs, ces roses des sables que l’on trouvait dans certains déserts terrestres, formées sous l’effet de l’humidité nocturne.

  
    — Je voudrais en ramener quelques-unes en France. C’est certainement très rare et, pour ce que je sais, personne ne les a jamais remarquées avant moi. Regarde-la, Joshua.

    Je me penchai vers sa main. En réalité, il s’agissait d’une cristallisation rapide du soufre, plutôt que de fleurs véritables comme celles qui se forment au cœur du sable. Ces cristaux-là avaient une forme très particulière, fins et acérés à la fois, plus proche des langues irrégulières de certaines orchidées et autres fleurs sophistiquées que de la douceur et des formes simples de roses aux pétales arrondis, sans angle vif.

    — Elles sont magnifiques… murmurai-je, réellement troublé.

    Magnifiques… et surtout fragiles, pensai-je… Ce qui est souvent le prix à payer !

    — Peux-tu m’aider à les ramasser ?

    Je fus quelque peu étonné par le ton brûlant de sa voix émue aux larmes. Je réfléchis à un détail qui venait de me frapper dans les derniers mots qu’elle avait prononcés.

    — Que veux-tu dire par le fait que… personne ne les ait jamais remarquées ?

    — Eh bien, c’est Lorena qui me l’a dit. Je lui en ai ramené une avant-hier, pour lui demander quel était le nom qu’ils leur donnaient. Et… et elle n’a pas su me répondre…

    — Elle ne connaissait pas leur nom, veux-tu dire ?

    — Mieux encore, elle n’en avait jamais vu, Joshua. Pas plus que Jim ni personne ici !

    Sans comprendre, je jetai un nouveau regard incrédule vers la fleur lovée dans sa main. Avec ses trois centimètres de circonférence et autant de haut, elle se détachait parfaitement sur la toile grise du gant. Comment les habitants de Krakatau City pouvaient-ils avoir vécu trente ans sur Io sans rien connaître de leur propre monde, ou si peu ! Puis, je saisis d’un coup ce qu’elle voulait dire : moi-même avais failli la rater ; je ne l’aurais jamais remarquée si Cynthia ne me l’avait pas désignée. Et même à ce moment, il avait fallu que je me retrouve assis dans cette neige poudreuse pour m’en apercevoir.

    On appelait cela du mimétisme. La fleur fragile était faite de soufre ; elle poussait ou se formait dans un champ constitué de cet élément chimique, et seules de subtiles variations d’éclairements ou de jeux d’ombres permettaient qu’elle accède à la vie et puisse se distinguer à l’œil nu dans un champ de « neige » uniforme. Qui sait, peut-être en avais-je écrasé une dizaine d’autres tout aussi magnifiques, avant d’engager ma botte dans cette faille du terrain.

    Je pensai tout à coup aux roses, aux orchidées dans la jungle, à toutes ces fleurs qui n’avaient que leur beauté – et leur parfum, souvent – pour les distinguer de leur environnement. Ce qui pouvait devenir la cause première de leur perte, dans certaines circonstances.

    J’imaginai une fleur, une rose rouge isolée, perdue dans cette mer de soufre. Assurément, on l’aurait repérée sur-le-champ : rouge vif dans un océan de jaune ! Et puis non, une telle pensée était idiote. Mieux valait, tant qu’à faire, choisir un exemple plus… réaliste. Je levai les yeux, d’abord par hasard, attiré par la fine traînée sanglante là-haut. Et j’y rencontrai évidemment la Voie Rubis traçant sa voie au-dessus de nous, immuable depuis sa création.

    Une rose… rouge isolée dans l’espace… noir !

    L’idée me frappa, subite, presque violente. Elle me fit osciller, puis retomber assis dans la poudre dorée au moment où je tentai de me relever, la tête vers le ciel, hypnotisé par le ruban rubis de la Voie. Là-haut. Une idée épouvantable, mais terriblement précise par ses implications.

  
    — Joshua ? Que se passe-t-il ?

    Je me relevai enfin. Dans ce mouvement, j’avais involontairement bousculé Cynthia, me raccrochant à son épaule au passage. Et la fleur de soufre était tombée. Plus rien d’elle ne restait discernable à nos pieds, exactement comme si celle-ci avait fondu dans cette neige tiède ou comme si elle n’avait même jamais existé hors de mon imagination.

    — Exc… excuse-moi Cynthia, mais je… je pensais à… (Je fixai à nouveau la Voie). Je pensais à une… rose… Une rose rouge !

    — Une rose… rouge ? Mais… pour qui ? Je veux dire, pourquoi ?

    Cynthia ne comprenait plus.

    J’inspirai profondément. J’étais déjà ailleurs, très loin, embarqué tout entier dans un enchaînement de pensées inattendues.

    — D’un point de vue purement physiologique, les longueurs d’onde proches du rouge ne sont-elles pas celles qui se distinguent depuis la plus grande distance pour l’œil humain ?

    Elle acquiesça mécaniquement, n’ayant pas bien perçu le sens de ma question et ne sachant en tout cas où je voulais en venir avec cette affaire de rose ou de rouge, sans autre lien avec la situation présente que le concept de fleur, s’appliquant aussi à la cristallisation du soufre.

    Or j’avais quitté le monde des plantes pour m’engager dans une autre direction, imprévisible quelques secondes plus tôt. Je disposais d’un contre-exemple personnel quant au choix d’un contraste révélateur : l’horodatation de mon implant oculaire. La tonalité gris-vert discrète y avait été choisie justement pour ne pas attirer l’œil, c’est-à-dire ne pas monopoliser toute l’attention visuelle d’un sujet équipé de cette fonction. Dans tout code de reconnaissance visuel, si l’on oubliait les roses et autres fleurs naturelles, la couleur rouge, à l’opposé, était implicitement réservée aux urgences, aux interdits, à la signalisation de dangers. Fondamentalement, le rouge était la couleur idéale pour équiper une balise ou un phare. Ou pour… émettre un signal, par exemple. Je poursuivis à voix haute mon raisonnement.

    — Jusqu’à quelle distance un flux monochromatique généré par laser et étiré sur la distance de la Terre à Jupiter peut-il s’apercevoir ? Une émission ininterrompue durant plusieurs dizaines d’années d’un rayonnement aussi puissant et visible pourrait, là aussi, devenir un code, une sorte de message visuel qui devrait finir par être perçu ou capté par… quelqu’un, n’est-ce pas ?

    Cynthia ne répondit rien ; elle ne voyait plus pourquoi nous parlions de fleurs, à l’instant, et pourquoi je revenais lui parler de la Voie Rubis qui, au premier abord, n’avait rien à voir. Je poursuivis, impitoyable.

    — À ton avis, pourquoi la Voie Rubis est-elle rouge, Cynthia ? Pourquoi avoir choisi la couleur rouge et l’avoir imposée a priori ? Se pourrait-il que tout cela ait été disons… prémédité ?

    — Prémédité ? Mais pourquoi ? De quoi parles-tu, Joshua ?

    — Mais de la Voie, Cynthia, de la Voie ! Elle est rouge ! Pourrais-tu me dire… pourquoi ?

    Cynthia leva les yeux vers le ciel sans oser comprendre. Moi-même avais du mal à admettre qu’un tel chef-d’œuvre du génie humain – ou non humain – ait pu être avant tout un signal destiné à nous trahir. Car je voyais se dessiner dans toute son horreur une autre vérité et, par la pensée, je m’avançais plus loin que quiconque aurait pu extrapoler en partant d’un constat aussi factuel.

  
    — La Voie, fit Cynthia, perplexe. Eh bien, qu’aurait-elle donc de si extraordinaire ?

    Je lui rappelai en deux mots ce que m’avait appris Harald Krönings en personne.

    — Elle est rouge, comprends-tu ? Et vu ce qu’en a dit Krönings, c’est une spécification, pour ne pas dire une contrainte qui a été imposée dès l’origine du projet par Adolf Honken en personne.

    — Elle est rouge, soit. On la distingue bien mieux depuis Jupiter ou même ici sur Io, si c’est là où tu veux en venir… Et alors, où cela nous mène-t-il ?

    — Et alors ? Mais tout est là, dans ce détail précis, Cynthia ! Il s’agit justement de voir, tout est là !

    Je cherchai un exemple qui puisse éclairer mon propos, un phare ? Et je trouvai enfin, surpris moi-même par ce parallèle entre littérature et réalité.

    — Cynthia, connais-tu une nouvelle qui s’appelle La Sentinelle ? Elle a été écrite vers le milieu du vingtième siècle par Arthur C. Clarke, un auteur de science fiction assez connu…

    Elle me fit non de la tête et je poursuivis, découvrant dans le même temps l’ampleur prémonitoire de cet exemple, bien qu’il soit encore insuffisant vis-à-vis de la réalité des faits.

    — C’est un texte bref, mais significatif. L’auteur posait l’idée qu’un artefact, une sorte de « sentinelle », puisse avoir été déposé telle une mine au beau milieu d’une civilisation en promesse d’évolution. Pas forcément caché à la vue, mais, tout au contraire, « imperméable » quant à sa fonction exacte, et donc mystérieux. Dès qu’un critère donné aurait atteint le degré d’évolution souhaité, un signal complexe se verrait déclenché par la civilisation mise sous observation à son insu : par exemple, la destruction ou un simple contact direct avec l’artefact ou toute autre forme de signal codé, annonçant à ceux qui ont déposé ce « piège » que celui-ci a été découvert ou éventé, et qu’il est donc temps pour eux de revenir sur place, dans un but que l’auteur nous laisse le soin d’imaginer. Eh bien, la Voie Rubis pourrait être de la même nature ou pire. Le fait que la Voie existe est un signe, il indique à lui seul qu’une civilisation est parvenue à un niveau de développement prédéterminé, suffisant pour l’avoir imaginée, conçue puis construite elle-même, un indicateur objectif d’avancement technologique, en quelque sorte. Indicateur trahissant le fait qu’il devient dès lors intéressant de lui… « rendre visite », pour un observateur éloigné qui n’attendait que ce signal pour se déplacer. Pour que faire ? Par exemple en vue de la piller.

    Je vis le regard de Cynthia s’éclairer. Il y passa une ombre d’une autre nature, alors qu’elle observait la Voie d’un œil différent, à la lumière de mon hypothèse audacieuse.

    — Pourquoi une civilisation assez intelligente pour concevoir un tel piège à notre intention aurait-elle besoin d’un tel artifice ? Pourquoi voudrait-elle nous piller ; et pourquoi de façon aussi… détournée ? Et puis, quoi en attendre ? Quel serait l’avantage à procéder ainsi pour une civilisation suffisamment évoluée pour avoir elle-même imaginé un piège aussi… subtil ?

    Je réfléchis, troublé par l’éventualité d’une faille dans mon raisonnement. Cynthia avait raison, d’une façon. Pourquoi avoir attendu aussi longtemps ? Pourquoi ne pas être venus plus tôt nous rendre visite, s’ils en avaient les moyens ? Je m’efforçai de venir à bout de cet argument. Clarke avait laissé planer une réponse implicite dans sa nouvelle terrifiante avant tout par ce qu’elle laissait d’inexprimé et de non-dit, laissant le soin au lecteur de conclure à sa place : dans son scénario aussi, « quelqu’un » était passé, bien avant que l’Homme mérite ce nom ou se le donne à lui-même. Mais l’on n’avait fait que passer, comme si l’on attendait autre chose de l’Homme, par exemple une autre heure, plus favorable. Certes, mais favorable à quoi ? J’explorai à voix haute l’une des pistes possibles.

  
    — J’ai une idée. Je pense au genre de relations synergiques qui prévaut entre l’homme et l’abeille. Si le premier est immensément plus développé par sa technologie, il continue néanmoins à avoir besoin de quelqu’un pour lui faire le miel, soit parce que sa propre technologie en est incapable, soit parce qu’il est plus facile pour lui de l’obtenir par ce moyen. Dans l’infinie diversité des cultures, chacune a ses propres trésors, ses talents et secrets de fabrication que l’autre ne possède ou ne maîtrise pas encore, ou imparfaitement, ou ne maîtrisera jamais. Il reste en ce cas à le piller, selon la loi du moindre effort combinée à celle du plus « fort », au sens militaire du terme. L’homme tient les abeilles sous sa coupe et, dans le même temps qu’il profite d’elles, il leur laisse croire à une forme de liberté très surveillée. C’est une forme d’esclavage, un équilibre factice soigneusement entretenu, dans lequel le sujet dominé croit y trouver son compte, parce qu’il s’imagine vivre et évoluer en toute liberté.

    Un silence profond accompagna mon hypothèse troublante, à défaut d’être démontrée.

    — Mais, dans ce cas… qu’attendaient de nous les Honken ou ces autres visiteurs ? Simplement que nous leur construisions la Voie, que nous le fassions à leur place et à leur profit ?

    — Non, Cynthia. La Voie Rubis ne serait que la partie visible du plan, rien de plus qu’un signal, un simple indice technologique. Le signe que nous sommes mûrs, que notre civilisation est prête à être pillée, du seul fait que l’on nous a induits à construire quelque chose d’énorme et de très complexe, et que nous avons su relever ce défi qui était en outre un piège subtil.

    — Tu veux dire qu’Adolf Honken aurait poussé nos ingénieurs à relever ce défi-là, mais que la Voie est inutile à ces visiteurs ? Qu’ils n’en ont pas besoin ?

    — Ce n’est pas vraiment ça ; elle n’en reste pas moins une réponse brillante aux besoins d’énergie « locale » et conserve toute son utilité dans le système solaire. Mais elle prouve avant tout que la Terre a atteint un niveau de développement « suffisant » dans d’autres domaines parallèles, voire autres que technologiques, qui sait, pour qu’il soit utile d’accorder de l’attention à l’Homme et à ses réalisations. Ou, plus clairement exprimé, pour qu’il soit rentable de venir lui rendre visite.

    — Mais… les Honken, via Rubynergy, ne pouvaient-ils pas nous envahir et nous maîtriser seuls, sans autre aide, de l’intérieur ? Pourquoi auraient-ils dû recourir à ces… à cette flotte d’invasion ?

    — Le clan Honken n’était sans doute qu’un groupe d’espions en avant-garde réduite, sans la moindre capacité militaire. Peut-être même ne s’agissait-il que de robots biologiques, une sorte de commando, une « première vague » destinée à préparer le terrain aux véritables envahisseurs, qui sait ? Des drones extraterrestres déguisés et maquillés en êtres humains, ce qui expliquerait leur biologie sommaire, que l’on vient de découvrir a posteriori. Quoi qu’il en soit, ces « mannequins animés » et dotés d’une intelligence autonome, devaient rester discrets dans leurs actions ; ils en ont fait beaucoup, vis-à-vis du nombre absolu de leurs représentants sur Terre, tel un commando parfaitement organisé. Mais il fallait qu’à un moment donné, ils s’avancent et découvrent juste assez leurs cartes pour nous mener à nous lancer dans le projet titanesque qu’était à son origine la Voie Rubis. À nous, humains, il fallait cette impulsion, ce catalyseur, pour nous y jeter. Et à eux, c’est la Voie qu’il fallait, et rien d’autre, à la fois visible par tous, une sorte de phare géant implanté en bord de mer ou de l’espace, et discrète quant à sa finalité véritable d’informer de sa présence leur propre civilisation. C’était un code visuel convenu par avance et, à la fois, un « signal technologique ». Comme dans le cas d’un commando réduit placé en avant-garde, les Honken étaient avant tout dans la place pour préparer le terrain à une opération de grande envergure, à une invasion généralisée. On peut donc supposer que c’est très exactement le sort qui nous attendait, si ces vaisseaux étaient parvenus jusqu’au système solaire.

  
    Ces conjectures que j’avançais sans preuve ne semblaient hélas que trop crédibles. Assurément plus avancés dans certains domaines, les Honken auraient en quelque sorte préparé l’asservissement de la race humaine en cultivant ses talents spécifiques ; ils nous avaient donc laissé mûrir à notre rythme et œuvrer à leur profit. Dans le même temps, ils nous avaient poussés à évoluer, tout en nous observant et nous étudiant « de l’intérieur », poussant à se développer un éventail de techniques susceptibles de les intéresser plus tard, une fois qu’ils seraient sur place en envahisseurs.

    Puis, quand ils ont jugé que leurs hôtes avaient atteint un potentiel raisonnable, c’est-à-dire suffisant pour devenir exploitable à leur sens, selon leurs critères, ils ont « aidé le hasard » et donné le coup de pouce qu’il fallait dans la bonne direction pour que, avec l’appui d’Adolf Honken, la planète Terre imagine ou accepte de construire la Voie Rubis en usant de sa propre technologie, presque toute seule, c’est-à-dire avec nos propres moyens. Ils nous auraient poussés ainsi à concevoir nous-mêmes le signal de notre perte et, par la suite, ils se sont contentés d’attendre que viennent les leurs, qui devaient ramasser le miel avec les abeilles.

    Peut-être même était-il prévu que ces drones Honken soient sacrifiés lors de ce plan d’invasion, que leur avant-garde de quelques centaines de robots humanoïdes se dégonfle, s’écroule telle une armée de marionnettes privées de fils, laissant la place aux véritables envahisseurs – qui n’étaient pas forcément humanoïdes quant à eux. Cela expliquerait la durée de vie des Honken, digne d’un robot autonome, et leur relative fragilité sur certains plans, par exemple leur sensibilité à la pression atmosphérique. Mais nous ne saurions jamais ce qu’il en était sur ce plan — les envahisseurs étaient-ils eux aussi des Honken par leur apparence ou pas —, à moins d’accéder un jour aux épaves. Mais c’était impossible, celles-ci étaient trop éloignées, hors de portée pour très longtemps encore de la technologie humaine du voyage spatial. Seule la lumière, le sabre lumineux de la Voie Rubis, avait eu la portée ou la vitesse nécessaire et était parvenu à les atteindre là où ils se trouvaient, au fin fond de l’espace, stoppant net leur avance et tous leurs projets.

    Malgré ses zones d’ombres résiduelles et ses incertitudes, une telle conclusion s’avérait effrayante par sa simplicité machiavélique et ses implications. Nous, humains, avions vécu des siècles avec, à nos côtés, un nid d’espions œuvrant à notre perte, agissant à la fois en pleine lumière et à notre insu.

    — L’intelligence, avec ses produits immatériels, est le seul trésor au monde qui ne prenne pas de place à dérober ou à emporter dans un vaisseau intergalactique, prononçai-je avec un frisson rétrospectif. Les Honken et ces envahisseurs l’avaient sans doute compris ainsi. Ils nous ont exploités, ils nous ont fait travailler pour leur compte et le nôtre à la fois, sans que l’on se doute jamais de leurs projets. Et ils semblaient sur le point de parvenir à piller notre mémoire et nos secrets, bien plus qu’ils avaient besoin de nos richesses minières ou de nos produits technologiques.

  
    Comme le personnel de la Rubynergy, et les êtres humains dans leur ensemble, Cynthia avait été flouée. Elle avait un regard d’autant plus neuf sur les détails cachés de l’affaire qu’elle avait été écartée de ses ultimes péripéties. Mais tout était terminé : nous avions déjoué leurs plans, plus ou moins par hasard, bien plus que par une réelle supériorité technique.

    Cynthia m’adressa un sourire mystérieux dont je ne saisis pas immédiatement la signification.

    — Les Honken pouvaient piller tout notre savoir, souffla-t-elle d’un ton aussi énigmatique que l’était son expression. Mais il est au moins une chose qu’ils ne pouvaient pas emporter, quoi qu’ils fassent.

    — Vraiment ? Et de quoi s’agit-il ? lui répondis-je naïvement, sans percevoir le piège éventuel.

    Son sourire s’élargit encore.

    — De quoi ? Mais l’amour, bien sûr ! poursuivit-elle sur le même ton mi-enjoué mi-mystérieux. Dans le même temps, elle me fixait comme si j’étais moi-même quelque objet précieux que l’on puisse envisager un jour de prendre en otage et d’emporter.

    À mon tour, je la fixai intensément, ébahi. Puis, je me dis qu’une autre forme d’invasion venait juste de débuter. Une invasion où j’étais à nouveau impliqué, et à nouveau en première ligne. Mais de celle-là, je n’étais pas assuré de sortir vainqueur, malgré mon expérience toute fraîche de la « résistance ».
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